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1683. Kiuperli, il se croyait appelé à consommer enfin , sous le règne distrait et paresseux de Mahomet IV, Touvrage des Mahomet II et des Soliman. Ses premiers coups étaient destinés à l'Empire; à l'Italie, les seconds. C'était le vieux plan de son illustre prédécesseur, de qui le marquis de St.-André Montbrun, l'un des défenseurs de Candie, disait que ce de l'humeur dont il « le connaissait, ce visir n'aurait pas de repos qu'il « n'eût fait les écuries du sultan de la basilique de «r Saint-Pierre.» Les écrivains français d'alors prétendent que Kara-Mustapha ne comptait des»
cendre dans les champs de l'Italie qu'après avoir assuré sa marche, en se mesurant sur les rives du Rhin avec le grand roi. Peut-être était-ce -flatterie pourl^ouis XIV; peut-être en effet sa renommée était-elle importune à cette ame orgueilleuse, que sa politique travaillait depuis si long-temps à irriter contre l'Empire.
Quoi qu'il en soit, on a vu les préparatifs remplir près de sept années ; à la fois minutieux et gigantesques, ils annonçaient de restq le projet de tenter la conquête de '^/ccident et la ré-
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iDlution de ne pas s'y prendre à deux fois. Toutes i683. ks provinces avaient fourni des soldats. U en (tait venu des rives de TEuphrate et des sources du Nil. Des tribus arabes tout entières, les Curdes, les Mameluks, les Albanais, les Grecs , les Tar tares , marchaient pressés autour d'un même drapeau, et la prévoyance se montrait à coté de la force. Le capitan pacha parcourait tous les rivages de l'Archipel, soumettant les révoltes çà et là renaissantes du Péloponèse, de Candie, des lies , et pressurant ces industrieuses populations, fécondes jusque dans l'esclavage, pour en arracher des tributs et des soldats. Les vais^ seaux de toutes les nations, hormis ceux 'de France, qui se trouvaient dans les. ports de la Turquie , avaient été saisis pour transporter des munitions de Smyrne, d'Alep, d'Alexandrie, à Thessalonique et à Byzance. Deux mille chameaux étaient employés, depuis des années, à continuer ce service, des ports de la mer Egée aux rives du Danube; le fleuve disparaissait sous les saïques qui remontaient son cours; dix mille chariots étendaient aux places fortes des pror
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1683. yinces de Tékéli ces magasins mobiles; et lea troupes s*aVançant , pendant tout Thiver , d* Andrinople sur Belgrade et Bude^ la Hongrie ne tarda pas à fléchir sous le poids de cette immense armée.
Au bruit de la marche des Barbares, la pensée flottante du roi de Pologne s'était fixée. Il embrassa le parti du saint Empire. Quelles considérations le décidèrent? La postérité n'a vu dans sa résolution qu'un mouvement chevaleresque , une religieuse inspiration , nullement un dessein utile et politique; c'est-à-dire que la postérité Ta généralement condamné. Et toutefois , quel était l'ennemi qui, depuis trente ans, avait sans cesse tenu la Pologne i deux doigts de sa perte? Quel était celui dont le roi Jean devait davantage craindre les ambitieux projets quand il ne serait plus là pour les briser ? Alors, l'Empereur, toujours en échec du côté de la France, ne paraissait pas devoir tenter au nord des conquêtes. Abattre le Turc, l'empêcher de s'étendre le long des frontières de la Pologne , tout fiedre pour ne pas le trouver au-delà des monts Krapathes
TOME III
1683. rendre utile et glorieuse. Léopold lui proposait de s'engager à serrer avec lui les nœuds d'une alliance de famille , dès que le prince de Pologne serait en âge de les former; d'assurer le titre de princes de l'Empire au père et au frère de la reine ; enfin , de garantir au roi et à sa fi9i* mille la souveraineté de la Walaquie et de la Moldavie ^ vieux démembremens de l'empire des Slaves. Jean ne voulut de clauses expresses que dans l'intérêt de la république , telles que l'engagement réciproque des deux puissances de s'assister l'une l'autre tant que durerait la guerre; l'abandon des prétentions de l'Autriche sur les salines de Wielizca; un subside de douze cents mille florins pour les premiers frais de l'expédition; et l'intervention de Léopold près du roi d'Espagne pour assurer à la Pologne toutes les dîmes de Naples et de Milan que lui offrait le Saint-Siège. L'Empereur en outre ne tarda pas à reconnaître, par des lettres autographes au chef de la république^ ce titre de majesté que les prédécesseurs de Sobieski n'avaient pas en* core obtenu de l'Empire^ et que Sobieski lui-
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même n'avait pu naguère obtenir de la France. i«ts.
Mais les vues de Jean portaient plus haut : il proposa un traité pour le rétablissement d'une république du Péloponèse et d'Athènes , grande pensée dont son ame fut sans cesse remplie. Il voulut que tous les sacrifices fussent tentés pour détacher les Hongrois du croissant, conseilla de nouvelles démarches afin d'entrainer à son exemple Venise , les czars , la Perse même dans une commune alliance, et exigea que des voies de conciliation fussent promptement ouvertes auprès de Louis XTV. Ses soins s'étendirent jusque dans le Nord y où il contracta une étroite alliance avec la Suède , et jusque dans l'Ukraine, où il réveilla si bien l'ardeur guerrière des Zaporogues, qu'il obtint la promesse de leur concours.
Ainsi, tous les grands intérêts préoccupaient à la fois son génie. Quand les musulmans s'apprêtaient à envahir le monde policé , il songeait à les déposséder de leur antique et noble proie. Il se séparait de la politique du roi de France, sans se constituer son ennemi, comme faisait Innocent XI. Il prêtait un appui à la maison
lO UTRB IX.
«^^^- d'Autriche , sans retirer son assistance à la bonne vieille cause de la Hongrie. Tékéii ne laissait pas que de s'effrayer du terrible protectorat auqud les événemens liaient sa fortua& Jean ^ pour conférer avec lui sur leurs intérêts communs, alla courir Tours et l'élan dans les monts Krapatfaes. Le oomie n'osa se refuser à un armi<* stice que le roi exigeait. Léopold respira; il put employer paisiblement l'hiver à faire des magasins , fortifier ses places , grossir et organiser son armée. Ge furent les premiers fruits de l'assistance de la Pologne.
L'empereur déféra k cet allié généreux le titre de médiateur entre les griefs de la Hongrie et les droits de sa couronne. De son côté , Tékéii f par un accord secret y promit de t^especter inviolablement les frontières de la république, d*en écarter les musulmans comme ses soldats. Il s'engagea même à ne point envahir la Moravie qui était ouverte , et dont la possession eût coupé les communications de Vienne avec la Bohême j la Saxe, la Pologne. Le prince de Transylvanie , Michel Appaffi , qui mettait le même prix aux
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imnet grâces du roi, eatra dans les mêmes eu* pgemeiu: nouveaux Inenfûts de Sobieski.
Léopold lui avait envoyé une ambassade so- Iraoelle, pour lui décerner l'arbitrage de aes différends avec Louis XIV ; mais Louis ne voulut poiat accoter pour médiateur eutre la maison d'Autriche et la France l'époux de Marie d'Ai^ quien. W se contenta de donner à l'Espagne et à l'Empire jusqu'au printemps, c'est-i-dire , jnsqu'A l'ouverture probable des hostilités , pom" Je satisfaire sur ce qu'il appelait ses gneh et ses droits. Ses griefe étaient les plaintes suscitées par ses envahissemens; ses droits, des eavahisseraens nouveaux.
Dans ces grandes conjonctures, le cabinet de Versailles c(Hidnoait de mettre toute son application a annuler deux puissances, l'Angleterre et la Polo^e , à détacher l'une de l'alliauce active de la Hollande , qui redevenait menaçante ; l'autre de celle de Léopold et d'Innocent XI. Il réussit pour la première, on sait au prix de quels malheurs! Le marquis de Vitry se vanta ile réussir pour la seconde; la chute de Jean Sobieski,
i683. habilement préparée, était son moyen de succès. Le parti de France offrait à ces menées un point d'appui considérable ; car ce parti ne se séparait pas seulement du roi par caprice , par passion y par vénalité. I^ paix était devenue promptement chère à la Pologue. La maison d'Autriche y avait toujours été impopulaire.
a Tout le monde, » comme Jean le disait luimême 9 ce n'était pas en position de comprendre « que le bélier qui battrait les murailles de « Vienne , porterait aussi sur Lemberg, sur Grâce covie y sur Dantzik. » Suivant l'usage, les passions s'emparaient des sentimens généreux, des préjugés légitimes. L'or de l'étranger leur donnait des arm^ ; et tous les mécontens à titres divers, tous ceux qui étaient las du repos de la république, las de la gloire de leur concitoyen couronné, trouvaient dans l'intérêt de la patrie d'admirables motifs pour la mettre en feu.
»7. La diète s'ouvrit; elle fut calme d'abord. Les
nonces élurent tout d'une voix pour leur maréchal un Leczinski, grand tranchant de la cou^ ronne, gendre de Stanislas Jablonowski. Michel
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hz et le prince Démétrius ne vivaient plus; Paz *6«3.
jÎMiTier.
éfaitmort dans un accès de colère, sur ce que, durant une émeute , son église était tombée sous les coups d'un peuple furieux. Jean conféra son office à Casimir Sapiéha. Stanislas Jablonowski reçut enfin ce bâton de grand^hetman de la couronne , que la reine , du vivant de Démétrius , avait tant ambitionné pour lui. Sieniawski fut hetman de campagne; le chevalier Lubomirski, maréchal de la cour; un Potocki, castellan de Cracovie. C'étaient la plupart les chefs du parti de France : ces faveurs ne réussirent pas à les désarmer.
L'archevêque d'Ephèse, Palaviccini, nonce fétmtr. apostolique , et le comte de Walstein , ambassadeur de Léopold , furent successivement admis devant les trois ordres de la république. Les nonces s'étaient rendus dans la salle du sénat y et ces ministres présentèrent les lettres écrites par leurs maîtres au roi , aux sénateurs et à l'ordre équestre ; alors les fureurs éclatèrent. « Nous n'avons jamais, disait-on, voulu des prin- « ces du sang d'Autriche pour chefs, et nous pren-
l4 LITRE IX.
x6S3. « (Irions les armes afin de consenrer leuv joug à *
a nos frères de Hongrie, de Morarie, de Bohême , «c de Croatie! Les Turcs , il est Ttai, vont étendre > « leur empire j usqu'au Danube; que nous importe? < Quand, il y a deux ans, Tempereur pouvait este pérer que Forage fondrait sur nous ; quand ce il pouvait croire que la Vistule passerait sons « les lois de Tinfidèle , vola«t-il aux armes ? Non; or il nous refusa durement ses secours ; et aujour* « dlioi nous lui porterions les nôtres, alors que « le Grand Seigneur nous propose une paix éfer* « nelle! Les Turcs après tout ne sont pas nos en^* « nemis nécessaires; ils ont au midi des proies • meilleures à dévorer : nos éternels ennemis « sont le Brandebourg et rAutriche, qui ont « osé faire des traités pour partager la républi** « que , qui ne peuvent toujours s'agrandir qa'i « nos dépens. Aussi nos pères ont-ils cultivé par « dessus tout Famitié de la France, la Franee qui, « placée à trois cents lieues de nous, peut toujours ff nous défendre , nous opprimer jamais ; et c'est « cette alliance tutélaire que nous foulons aux « pieds pour nous jeter dans les bras de prin-
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jm qui sont doublement no& ennemis : car ils i«ês.
fëirritr.
m yeuleiit k noa inslîtutiona eulmt qu'à notre Hrriteke ! Notre Kberlé est de mauvais exemple pour tous oesSlaves qu'ib tiennent assujettis^ Voyes si notre cabinet s'est jamais appro^ cbé du leur sansse montrer bientôt despotique ; on peut prédire k coup sûr qu'en devenant leur amiy tontiutno qu'un roi tel que le nÀtreserait devenu déjà Fennemi de la liberté : parmi le oomaon dss hommes on est père plutAt que âtofen. A pdoie sur le tr6ne , le» idées de mo^ narehie héréditaire germent dans le cœur; et rêver lliérédité, c'est vouloir le pouvoir ab» lolu : car Ynu ne va pas sans l'autre » (i).
(t) cale tifèBioù an le fkumlk Sdtte d*oiie foule dé pampUeli que
mr le ^t mieux que dans cette sorte d^écrits le génie, let sentimeDs, les TŒQX des pirtis. Qnelqiies-aDs des pamphlets que nous avons lus sont enprebit I^«m rm^ tig<K«p de peasée. li*expreiil«t etl moins eatacbée deUttivaU |tA qfH ne Tétût alors Téloqyeiicc parleaeataire des Polonais, et on remarque dans la polémique toutes les hardiesses, eoaime tous les artificesqui maintenant distinguent ces productions i une époque et «ksi ose nation plua tafinécs. La presse anglaise n'offre point de CCS anaJogies. NouTelle preuve des singuliers rapports de caraclère que nous aTons signalés entre les Polonais et le peuple du continent qui Ae« k plas«Mteié àlasts ShWHis fértvtKs.
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i683. A la tête du complot tramé pour renverser
Cévrier.
les desseins du roi ou bien sa couronne , marchait le grand-trésorier Morstyn. Son refus d'unir sa fille au comte de Maligny, firère de la reine ) avait armé contre lui tous les ressentimens de Marie Casimire ; et ces vives querelles, autres fruits de la monarchie élective, le jetèrent dans une opposition violente. Mari de l'une des Françaises qui avaient suivi en Pologne la princesse de Nevers, Morstyn s'était voué tout entier aux intérêts de la France ; il lui vendait tous les mystères du cabinet ; il avait pris l'engagement d'empêcher Jean d'assister Léopold : les grands biens qu'il venait d'acheter en France semblaient indiquer les inquiétudes d'une mauvaise conscience, et le dessein de changer de patrie.
Les Sapiéha, tout chargés des bienfaits du roi, entrèrent dans le complot, et Jablonowskifutloin d'être exempt de soupçons. On a dit que , malgré l'amitié du roi , malgré l'attachement de la reine , il se lassait du second rang de la république. Déplorable régime où nulle institution ,
mm.
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ps même la royauté, n'étant fixe, immuable i6S5. ft inaccessible, tout était sans cesse changeant eC ballotté par mille orages, les affections comme les intérêts, les hommes comme les partis, les existences privées comme la fortune publique. Cétait sur Jablonowski que les conjurés devaient porter la couronne (i). L'étroite amitié de la reine pour ce seigneur ne l'empêcha pas d'entrer dans ces menées. On ne peut dire ce qui fiHt advenu , si le roi n'eût saisi une correspondance de l'ambassadeur de Louis XIY, se vantant auprès de son maître du nombre de seigneurs qu'il avait achetés, des trames qu'il formait avec eux , des facilités que lui avait offertes , disait-il , le caractère vénal de la nation , enfin des services infâmes que lui rendait Morstyn."Une lettre du grand-trésorier fournit d'irrécusables élémens de conviction ; elle était accompagnée de dépêches écrites de sa main , en
(f ) On a nié que le complot s'étendit jusqu'à la vie du roi ; la plupart des historiens l'affirment, entre autres David Braun , conseiller de PrasM , dans son Camitiomm Pologniœ tractattu. Jean le disait fonnel- Icnent dans ses unÎTersaux donnés le 3 mai pour l'exécution des décide la diète.
mars.
l8 LivmR IX.
i683. chiffres don l on ne put découvrir la de£ Muni de ces documens , Jean se rend au sénat; là il feit lecture des papiers qui dénoncent les conspirateurs, réunis la plupart autour de son trône; et, habile autant que maguaninie, il borne au seul Morstyn sa colère et ses mépris, il déclare queVitry, pour faire montre de zèle, a calomnié les autres; il demande que tout ce qui l'écoute atteste l'imposture en déclarant la guerre à Tinfidèle que soutenait Louis XIV , eu couvrant contre l'invasion Warsovie et la Pologne, menacées des mêmes coups que Vienne et l'Empire.
Une acclamation unanime lui répond. Les factieux s'empressent les premiers d'applaudir. Chacun n'est occupé que de se défendre de l'accusation de trahison et de vénalité. C'est que Jean et sa gloire étaient chers à la Pologne : la foule des ennemis de l'Autriche , tout en vou* lant entraver les résolutions du roi, étaient loin de se croire liés à une conjuration subversive. I^a colère publique se prononça de toutes parts contre les coupables. L'ambassadeurde Louis XIV fiit insulté dans les rues. Un noble seigneur de
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lUhuanie^Tjsàkiewicz, Tassaillit et maltraita son ^^^^
mars.
fiscorte. Un autre dit grossièrement en pleine àète qu'il Êillaif le traiter à la turque, et lui donner quatre cents coups de bâton. Une loi interdit aux ambassadeurs le droit de résidence en Pologne. Legrand-tiiésorier fut mis en jugement; il demanda grâce , l'obtint de la magnam'mité royale, à condition qu'il donnerait la clef de ses chiffres; le promit en sollicitant un délai de six moisjdemeura dansFintenralle, selon l'usage, sous la garde du grand-marécfaal Lubomirski , qui le laissa plus tard s'évader , emportant, dit-on, en France, avec son secret vainement réclamé près le cabinet de Versailles , les fruits de longues déprédations.
Cependant la diète a adopté tout ce que le roi 3i. propose : le traité d'alliance offensive et défensive est conclu. Par ce traité , l'Empereur s'engage à tenir soixante mille hommes sous les armes, la république à en fournir quarante mille., pendant toute la durée de la guerre qui cornmence. Léopold , qui ne pouvait croire à sa fortune , demande que cette promesse d'assistance
SI
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1^83. réciproque soit placée sous la garantie d'un ser^ ment, prêté dans les mains même du chef de rÉglise, par l'entremise du cardinal protecteur de chacune des deux couronnes. Dans ce serment, où Jean apporte toute la candeur de son^ame , Ia sollicitude est poussée au point de déclarer nul tout parjure. Ces précautions singulières, ces graves solennités, eurent une portée plus grande que l'Empereur lui-même n'avait prévu. On verra la conscience du roi et la politique de la Pologne en rester long-temps enchaînées.
i8. Une tentative de rompre la diète à son der-
nier jour fut sans succès. Le nonce, soudoyé pour lancer le veto , n'eut pas le courage de tenir bon jusqu'au bout: on le ramena. Vitry quitta la Pologne , n'ayant d'autre ressource que de peindre à son maître toute la faiblesse des Polonais , et de représenter le roi comme trop chargé d'embonpoint, trop fatigué de goutte pour pouvoir reparaître dans les camps. Le cabinet de France répandit ce bruit dans toutes les gazettes et dans toutes les cours. La France, l'Allemagne, TEurope, restèrent convaincues
mai.
mai
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i<(83, deux coureurs, lui apprit que les premiers coups de Kara-Mustapha porteraient sur Vienne. Il se hâta d'en prévenir la cour impériale. Atissitot Léopold d'ordonner, à sa prière, la démolition des faubourgs. Puis on réfléchit que d'autres places étaient à prendre auparavant , d'autres sièges à faire. Baab ou Javarin, Comoni, Presboui^, forteresses puissantes, couvraient la capitale. Même en ajoutant foi aux prodiges qu'on racontait de l'armée musulmane, ne lui fallait-îl pas deux campagnes pour enlever ces premiers remparts de l'Autriche? On avait tant fait de mal au roi de Pologne, que tout ce qui venait de ce côté était suspect. On ne crut pas à sa nonvelle plus qu'on ne croyait à ses secours. L'ordre de démolition fut révoqué.
Afahomet IV et son visir venaient de se mettre en marche sur la Hongrie. Dieu voulut que l'officier chargé de porter cette nouvelle k Léopold, qui en pâlit, fïit le jeune Nadasti, fils de l'une de ses grandes victimes. On sut que le kan , les hospodars, le prince de Transylvanie, Tékéli, s'avançaient tous en même temps vers le rendez-
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foos. C'était au pont d'Essek, entre Belgrade 1683 etfiiide(i); là, le chef de tant de nations éparses snr les trois parties du monde s'arrêta , et remit en pompe à Kara-Mustapha , avec hi double aigrette de héron 9 la robe d'or, le carquois de diamans , gages de sa souveraine puissance , l'étendard de Mahomet, la cause de Fislamisme, et le sort delà chrétienté. Ensuite il retourna poursuÎTre dans les plaines d'Ândrinople^ et sur les revers du Balkan, ses chasses Êibuleuses, où quarante mille hommes étaient occupés à kii traquer des bétes &uves; et l'immense année qa'il laissait i son lieutenant s'ébranb enfin, en lançant à Léopold des sommations insultantes.
(i) Le prince Çantimir et son traducteur, secrétaire d'ambassade à ComUantinople ne font aller Mahomet tV que jusqu*à une petite ville à huit Ueœs d'Andrinople. Malgré cette autorité très-imposante , nous avons dû adopter la Yerrion contraire , qui a pour elle toutes les gazettes da temps , les Mercures de France et de Hollande , les divers journaux recueillis par Zaluski , celui de Dalayrac , VAugustum Fienners de Dogfots , l'Histoire des Turcs de Taocl , et l'histoire de cette guerre, par Lacroix, secrétaire d'ambassade de France. Celui-ci, témoin oculaire , raconte les faits avec tant de détails , que sou exactitude ordinaire ne peut être supposée cette fois eu défaut. Ce fait du reste vst >au nulle importance.
a4 LIVRE IX.
i683. Louis Xiy. de son côté, s'achemina vers le Rhin.
OMii.
37- Rassuré sur les dispositions de l'Angleterre y que la conspiration de Monmouth, le procès de Russel, celui de Sydney, tenaient exilée des affaires du monde , il se portait à la tête de ses camps de l'Alsace et de la Franche-Comté ; déjà ses flottes régnaient dans la Baltique, attendant l'ordre d'assaillir les alliés de Léopold. La Pologne était obligée d'armer ses rivages , l'Empe<reur, de diviser ses troupes , peur pouvoir, faire £ace à un double danger, et il n'avait pas. sur le Danube trente mille combattans : c'était l'unique barrière qui séparât Kara-Mustapha du Rhin , des Alpes , des Apennins.
juin. Quoique abandonné par son beau-frère à Ni-
mègue , le vaillant duc de Lorraine, maintenant l'un des plus grands capitaines de l'Europe , et naguère le vainqueur de Philisbourg , était venu prendre le commandement des impériaux. La
.. cour l'obligea de mettre le siège devant Néhau-sel , petite place de Hongrie à huit lieues de Presbourg ; et il venait de l'investir quand tout
i8. à coup Tékéli lui dénonce la rupture de la trêve.
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Gtorles n'a que le temps de courir sur le Da- >.^?3' jnibe, et se trouve sous les murs de Baab en '^* leur présence. On s'attendait au siège de celte place , qui domine rAutriche et la Hongrie. Mais jiiUiet. point. Charles essaie de défendre le passage da Baabwitz. Vains efforts ! devant ces masses qui couvraient huit lieues de terrain, tout plie. 1 l'exemple du comte Budiani son chef, l'armée hongroise k la solde de l'Empereur, forte de six mille hommes 9 passe tout entière sous les drapeaux qui ont pour devise : Dieu , la patrie et la liberté. Partout les populations ouvrent les bras à leurs frères affranchis. Le palatin Paul Esterr hazi, resté fidèle , arrive seul à Vienne pour raconter à Léopold que dans cette Hongrie ensanglantée si long-temps par sa tyrannie il n'a plus un pouce de terre. Des lettres interceptées de la comtesse Tékéli ont appris que, jusque dans sa cour, la Hongrie conspire à tirer vengeance de ses longs malheurs; et VEropereur jette dans les fers sou jeune chambellan, le comte Serini, accusé de ne méditer rien moins que de lenlever lui-même, et de le livrer aux Tartares.
«6 UWMM IX.
'<^^ C<t«it. dit-on,, cet inquiet génie qui avait ij j|iiir au grand-mir sa mardie hardie aa oœai de nSaipîre.
Cq>eDdant Lorraine n'a sauvé ses troupes «pie, par une manonivre savante qui sauvera FEmpvi» , H jette son infanterie dans 111e de Shutt pour la porter sur Vienne à nmrches forcées , et ooq- Trant avec sa cavalerie la rive droite do fleuve, il se retire en bon ordre ^ dispute le terrain poste en poste, combat en ligne à Mtronell sstf être écrasé , nuôs eu j laissant Télite de ses oftciers , le chevalier de Savoie, frère du comte de Soissons , le jeune prince Thomas d'Aremberg, le comte Mellini.
Au bruit de cette sanglante retraite, Vienne, qui se croyait toujours en sûreté, fut saisie d'épouvante. Léopoid trouva un remède dans ce péril extrême : ce fut de défendre, sous peine de mort , de parler eles circonstances présentes. On n'en parla plus. Vingt-quatre heures s'écoulèrent; puis, sur les revers des montagnes, lesTartares parurent mettant tout à feu et à sang. Trompés par ropiniâtre sécurité de la cour, les moisson-
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i683. tares avaient paru dans Molk et Saint-Poiten, à
juillet
'3. cheval sur la grande route de Bavière. Ce ne fut qu'à Passau, sur les confins des états héréditaires, que Léopold respira; et déjà son œil inquiet cherchait à Prague, à Inspruk, à Milan , de plus sûrs asiles.
On ne revenait point de la marche rapide de Kara-Mustapha ; c'était une chose nouvdle dans le monde. On n'avait pa$ inventé encore de laisser de côté les places fortes , de courir aux capitales. Chef d'une immense armée, le visir s'en avisa, malgré le récri de tous ses lieutenans^ et s'avança d'une façon si brusque , que menacer Raab de démonstrations vaines, employer cette balte à jeter sans être aperçu des ponts sur les rivières , et passer , inonder l'Autriche , apparaître sous les remparts de Vienne , avait été pour lui l'affaire de quelques journées. Son avant-
14. garde à peine établie, lui-même arriva ; le soir, la tranchée était ouverte. Celui qui préludait ainsi avait droit de prétendre à la conquête du monde.
I^ capitale de l'Autriche occupe la rive droite
3o LIVBE JX.
i683. les états voisins, de la réunion de toutes les
juillet.
i^ races contiguës sous de mêmes lois, souvent battue en brèche par la guerre , toujours rele« vée par la paix, toujours agrandie par les usur* pations et les mariages. Vienne suivit les destins de la maison d'Habsbourg, devint puissante comme elle , et prit rang parmi les grandes cités de l'Allemagne , à mesure que ces princes fixaient sur leur tête les couronnes électives de la Bobèone^ de la Hongrie, du Saint-Empire. En 1029, ^^"^ man l'assiégea. Charles-Quint accourut et sauva sa capitale. Depuis lors, ses vieilles mui*ailles firent place à des fortifications modernes. Mais dans une longue sécurité, la contrescarpe, les fossés , les bastions , les chemins couverts avaient eu beaucoup à souffrir de la négligence et du temps. On disait en Europe que c'était une ville de cour, non pas une ville de guerre.
Le duc de Lorraine sut en peu de jours tout réparer, fortifier la contrescarpe d'épaisses palissades , mettre la place dans un état respectable de défense, en même temps que la protéger contre les coups de main , et relever les courages
soBDe. Le soir était-il venu , près de chaque dra- ^^^s.
juillet.
peau , ainsi qu'aux mains de chaque sentinelle , '^ brillait un Êinal; ces feux rougissaient le ciel; iDx braissemens de l'artillerie, qui n'avaient point de relâche , se mêlaient les cris horribles des mosseims appelant à la prière les soldats du Coran. Tout était menaçant pour les assiégés, la nuit comme le jour , le ciel comme la terre.
Du reste, ce n'étaient pas ces campemens méthodiques des grands hommes de guerre de la Tarqnie; il y avait plus de richesse que d'art et de police. Trop confiant dans ses forces pour songer à la prudence, Kara-Mustapha ne s'inqniétait que d'épouvanter les chrétiens par le nombre, et de les éblouir par le faste. Assises à Test de la ville, sur les hauteurs , avec le parc du palais impérial de la Favorite pour jardin, ses tentes, vaste citadelle d'or et de soie , qui dominait le Danube, Vienne, le camp et la plaine, l'emportaient en étendue sur Bude ou Presbourg. Il traînait après lui son sérail tout entier , toute sa iQaison,cent cinquante valets de chambre, jus-
ques à sa ménagerie. Ses meubles étaient de ca- III. 3
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1663. cbemire, de brocard et de veionrs. Ses acmures,
juillet. *
?4* aes yéremeDs , tx>utft sa personne y disparaissaient sous les pierreries et 1 or. Cet homme surpassait tout ce que l'histoire raconte des Xerxès et des Darius pour la puissance autant que pour la splendeur. On ne peut douter qu'en mettant de côté les eunuques, les esclaves, les nnisicicns, les ouvriers, les marchands, lesfemmes, iln'eûtquelque trois cent mille combattans de toutes les nations. Le terrible Selim Gieray, le plus renommé des kans tartares depuis long-temps , les sultans ses fils , Michel Apaifi ,. le prince Ducas de Moldavie , rhospodar de Walaquie Sirran Cantacuzene , £meric Tékéli , formaient à ce lieutenant du lieuteuant du Prophète un cortège de sour yerains tributaires* £t, ce qui ne a'était pas vu encore, plus de troi& cents bouches- à feu étaient charriées dans l'attirail immense de ses instrumens de destruction , de victoire ou de plaisir.
Vienne n'avait que peu de troupes pour sa défense; le duc de Lorraine, dont l'infanterie ar* rivait par la rive gauche en même temps que les Turcs par la rive droite , l'y jeta tout entière, et
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la £arni3on se trouya ainsi composée de qua- ^^^3.
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torze miHe combatians, auxquels se joignirent M. en compagnies régulières quatre ou cinq mille hommes de la bourgeoisie , des corps de métiers, el de Funiirersité. Le comte dé Stahremberg, qui avait été gouverneur de Léopold, commandait alors dans Vienne. Général d'artillerie habile et intrépide, il avait méritéiSenef l'estime du grand Coudé. Sous lui présidait au conseil le comte de Copliér, comn]iissaire-général des vivres, qu'à l'exemple de Léopold l'histoire a trop oublié dans ses récompenses, et qui, à plusieurs reprises sopj^léant de Stahremberg blessé ou malade, et toujours son auxiliaire dévoué , contrt-r bua, autant que Stahremberg lui-même, au salut de la capitale. Autour d'eux se pressait une foule de noblesse de toutes les nations : un Sérini , resté fidèle à l'Empereur; un prince de Wirtemberg; un comte de Souches , fik du célèbre général Radwight; le marquis Obizzi; les comtes de Traufmansdorf, de Salbourg, de Kilmansec; Sigismond de Zetern , d'une maison illustre de
Silésie; le baron Walter, du Wurtemberg; le Vé-
1^83. nitien Colalte , corn te de Saint-Michel ; un comte
jaîllet.
«4. de Cinq Églises; un Forbin Janson ; le vieux Vignancour , ambassadeur de France sous Mazarin près l'empereur Ferdinand III, dont maintenant il défendait le fils. Le prince Ferdinand de Schwartzemberg donna cinq cent mille florins et trois mille muids de vin pour le siège. On vit le comte de Colonitz , évéque de Neustadt , s'enfermer dans la ville, et trouver trois cent mille thalers dont Stahremberg avait besoin,. èilt'fendant son argenterie pour compléter ce secours. Oublierons-nous un prince de la vaillante maison française de Croy , le duc Charles-Eugène, qui, se jetant presque seul dans une barque, descendit pendant vingt-cinq lieues le cours du Danube sous les feux croisés des barbares pour aller se faire ouvrir les portes de Raab , qu'il avait promis de défendre? C'est la gloire de l'humanité que le dévouement et le courage s'égalent toujours aux périls.
Charles de Lorraine, dont jamais le génie n'avait été plus ferme et plus sage que dans ces extrémités , se retira derrière le fleuve pour en
fermer tous les passages avec quelques milliers «^^3.
juillet.
de chevaux qui lui restaient, et circonscrire la '^• guerre sur l'autre rive. 11 espérait même se maintenir dans le Léopoldstadt et les îles. Les assiégés auraient conservé ainsi Tusage du Danube et la liberté des coufmunications avec les Impériaux. Mais Kara-Mustapha ne semblait connaître ni les difficultés ni les retards. Le jour de son arrivée j il avait choisi le point d'attaque , désigné à termineurs et à son artillerie le côté, le plus ùdble de la place , celui auquel le palais impérial s'appuie, et conduit à portée de mousquet un double boyau. Le lendemain , il enleva Léopold- i s. stadt au galop de ses escadrons, lancés à travers le bras du Danube qui en baigne les bords ; Charles assailli ne parvint qu'avec peine à couper le pont du grand bras du fleuve , et à sauver ses troupes. Vienne se trouva investie de toutes parts. Une nouvelle attaque fut aussitôt pratiquée de ce côté sous les eaux, une batterie aussitôt dressée. £n même temps, le bombardement commença sur toute la ligne. Le lendemain, un 16. monastère, le théâtre, la riche église des Écos-
x683. 3315 g( Tarsenal fîarent mis en cendre ; le palais
juillet. ' '^
^^* de l'Empereur, ruiné ; les tranchées^ conduites à trente pas de la contrescarpe ; dés batteries non* velles, établies ; le comte de Stahrembet^, Uessé. Le superbe vlsir somma Vienne de capituler.
A la nouvelle du siège et de ses débuts , il y eut terreur panique en Europe. La oour impériale avait rempli l'Allemagne de ton épouvante. La diète de Ratisbonne, que Léopold Implorait, ne parlait que de subir la loi de la Frasce pour avoir ses secours. L'Italie se sentait, comme l'Empire , réservée à passer par le fer et le feu. L'effroi régnait au Vatican. Le capitole chrétien attendait ses barbares.
Prêt à envahir TAllemagne de concert avec Frédéric*6uillaume, Louis XIV s'arrêta. L'armée ottomane passait, dans toutes les feuilles du temps, pour monter à vingt mille chameaux ,^ sept cent mille hommes, et cent mille chevaux. On parlait d'un corps de réserve de trois mille officiers d'artillerie, de deux mille chameaux occupés à charrier encore six cents bouches à feu, d'une levée en masse de tous les habitans
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valides dé la Grèce. Que Vienne tombât comme ^^'S-
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autrefois B]rzance,c'en était assez pour qae Louis
porter sur le Rhin tc^le poids delapuissance musulmane ; il entendait l'Europe lui reprochant ses dangers , et la religion peut-être lui reprochant ses malheurs. Le souvenir de sa gloire éè Candie et de Saint-Gôdard, alors que les Franiçais secouraient Ven&e ou sauvaient TËmptre, tim^ harrassait sa politique. Innocent XI augmenta sa ge*e eh appelant solennellement à la défense de I^ÉgUse son fils aîné. D'ailleurs, sa grande ambition était de procurer Félévation du dauphin de France au titre dé nn des Romains. U espéra Tobtlenir d'nne démarche magnanime ^ et Verjus, son plénipotentiaire à Ratisbonne, déclara qu'il s'abstiendrait d'hostilités contre la maison d'Autriche durant toute cette guerre, moyennant la reconnaissance de ses prétentions dans le délai d'un mois. On a même répété qu'il offrit quatre-vingt mille hommes à Léopold ; mais on ne trouve dans les documens sérieux du temps nulle trace de cette proposition peu vraisemblable. Ce qu'il y a de certain , c'est que
4o LIVRE IX.
i683. Léopold, bien que sa pusillanimité ait quelque ^ peu égayé l'histoire sous la plume de Vcdtaire, ^ fit voir dans ces extrémités une obstination cou* ^ rageuse. Nullement guerrier, il avait fui devant = les Turcs; il ne plia point devant Louis XIV. ^ Toutes les sollicitations du collège des princes et de celui des électeurs y échouèrent. Soit qu'il . hait la France encore plus qu'il n'aimait sa monarchie, soit qu'il crût suffisant de gagner du temps de ce côté pour voir ce que de l'autre déciderait la fortune , il se contenta de discuter les propositions de Verjus sans les accepter. Et tandis qu'il se disait appliqué à balancer les , avantages du traité qui lui était offert, Louis 9o. revint à Paris , balançant de son côté les conseils contraires de son ambition , tourmenté des scru^ pules de sa grandeur d'ame et des remords de sa foi , partagé entre la tentation d'exterminer la maison d'Autriche , et la gloire de la sauver.
La reine, qui l'avait accompagné dans son
voyage, ne rentra dans Versailles que pour mou^
5o. rir , frappée d'une de ces morts soudaines si
communes en ce temps dans la maison royale^
CAHPAGHK DR VIEHSE. ^l
Llnfortuuée Marie-Thérèse, après avoir passé a vie sur le trône le plus brillant de l'univers , dit qu'dle n'y avait compté d'heureux qu'un seul jour. Louis versa des pleurs sincères sur cette mort, premier chagrin , dit-il , que la reine lui eût donné. Madame raconte que le jour àes complinaens de condoléance, l'évéque de Gap entra en pas de bourrée, Ëdsaat semblant de pleurer des yeux et riant de la boudie, ce qui lui donna une figure asi grotesque, dit-elle, que les princes, ■ les princesse», le roi lui - même et toute ta «cour, rirent jusqu'aux larmes (■)■ » On comprend queladouleurn'endormitpaslesressentimens de Louis XIV; il ne noti£a point son veuvage au roi de Pologne.jLa politique adoptée par les conseils de Warsovie l'exaspérait au point de lui faire transgresser les lois mêmes de rélîqoette.
Ce deuil, qui jeta sur les magniScences de la cour de France ses ciôpes funèbres , acheva de
(i) FngBxaude lettrci wigiMle* ie Madime ( CbarlDUe-Elûibelh dtB«*i«rr], seconde lemme de MoDsieur, duc d'OrlÊam, (l'ère de iMttXIT.
voiler Louis inactif aux yeux du monde. Accou- ? tumées à révérer autrefois en lui le défenseur n des fiùbies , le champion de la chrétienté , par- c dessus tout lé chef et le créateur de cet empire c des arts qui avait pour siège Yersailles et pour i tributaire Tuuivers entier, les nations s^éton» <» naient, dans cette lutte de l'Europe policée ? contre les barbares, de ne pas espérer en lui.
C'était vers le Nord que se tournaient tous les i regards. Innocent XI adressait au roi de Pologne ^ messages sur messages. L'Empereur , le duc de < Lorraine, tous les princes allemands lui envoyaient de jour en jour des courriers, lui demandant de faire une fois pour l'Europe ce qu'il faisait depuis trente ans pour sa patrie , de la sauver du joug de l'infidèle. Au premier bruit des dangers de Vienne il était accouru de Villanow, où les couches de sa femme l'avaient retenu , à Czentochowa, où l'appelait un pieux pèlerinage, et de là à Gracovie, rendez-vous de son armée. La noblesse s'était précipitée en foule sous les drapeaux, fière de signaler son courage dans cette grande et sainte entreprise. Il avait
fallu créer quatre mille hussards de plus, orga- «^^3. siser des corps nouveaux, les discipliner, les 3<*
armer. Jean fut à peu près réduit, pour ces dépenses, aux subsides du Saint-Siège. Ses propres revenus fournirent au reste. La Lithuanie , par sa lenteur à s'armer , lui allégea le fardeau. Il advenait que la mort de Paz avait été pernicieuse à Jean comme sa vie. Sapiëha était étroitement lié aux intérêts de la France; et sans doute Michel Paz, par dévouement pour rAutriche, aurait dans cette occurrence vivement secondé le roi.
A mesure que de fadbles détachemens se formaient, Jean les mettait en marche eu leur donnant pour rendez-vous ces simples mots : Sous les contrescarpes de Vienne. Mais FEmpereur , le pape, le grand-visir, Louis XTV, restaient toujours convaincus qu'il flattait l'Allemagne d'an faux espoir en promettant sa présence. Il était à lui seul un secours si grand qu'on n^osait pas y compter.
Cette opinion , que le marquis de Vitry et la cour de France avaient si bien accréditée, servit étrangement les intérêts de l'Empire. Louis, s'y
iW3. confiant, demeura immobile. L'événement t ,
montré qu'il n'aurait pas suspendu ses foudres ,^
s*il avait cru à cette rivalité de gloire, à ce salut ,^
de la maison d'Autridie et de la chrétienté par ^
un autre que luL De son coté , Kara-Mustapha ^
laissa endormir cette fougue terrible qui avait ^
tant surpris et contristé le monde. Il ne voyait ,
pas d'apparence que Vienne fut sérieusement ,
secourue; et conmie l'attaque avait été trop ^
brusque pour que la cour, le clergé, la noblesse, i
la bourgeoisie opulente , pussent emporter leurs ^
ridiesses, il craignit que la (iirie d'un assaut ne
livr&t au pillage et ne dérobât à sa cupidité une
si belle proie. Il se mit à la soigner , à s'inquié*
ter du salut de Vienne avec tendresse ; et tandis
que la mine jouait déjà sous les remparts , qu'il
aurait pu s en saisir à un prix qui ne le tou-
cliait pas, celui d un peu de s:ing, il ne s'occupa
que de la réduire par degrés , voulant qu'une
cajvitulation lui livrât intact le butin qu'il dévo
*^it en espoir.
D'ailleurs, Kara-Mustapha avait trouvé un autre Capoue dans les jouissances de cette do
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jDÔid'on sans contrôle et de ce repos brillant. Il '^s^-
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fMssait sa vie captif dans les délices abominables de son sérail. De temps à autre seulement, il sortait, dans une litière armée d'un grillage de fer à répreave du mousquet, pour visiter les travaux. On conçoit que le siège traînât en longueur; mais ce fut sans donner de relâche aux assiégés. L'artillerie continuait de battre leurs murailles, et la sape de les menacer. Les janissaires , établis dans leurs tranchées, s'y défendaient contre tontes les sorties, derrière leurs parapets, leurs gabions, leurs redoutes; et dans ces ouvrages se déployait le luxe de lignes parallèles, de boyaux de communication , de places d'armes où les Tores excellaient alors. H fallait que Vienne eût dans chaque maison un homme en sentinelle nuit et jour, pour se préserver de surprises souterraines. Lamine avait déjà joué sous un angle saillant de la contrescarpe. Deux bastions étaient entames. Une fois, le bombardement avait mis tout un quartier en feu. Les deux armées se touchaient dans leurs travaux contraires, si bien que parfois on combattait avec la pioche, et que
i683. le général Stahremberg, à peine remis de sa pre- 1!
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nûère blessure, fiit abattu d'un coup de pierre ^ lancée à la main. En jetant sur les teQtqs musiiU m mânes des crocs destinés à les ren^^rser , les n chrétiens ramenaient souvent les têtes des janii^ i saires endormis. t
De son coté , Émeric Tékéli remontait la rive a droite du Danube, n'ayant qu'à recueillir les ^ hommages et les sermens de ces comtés jusque- î là soumis à Léoppld. Presbourg même avait ouvert ses portes. Une m^irche habile et hardie du duc de Lorraine f que le chevalier Lubomirski se* conda avec son audace accoutumée, resstôsiit cette ville, devenue la capitale de la Hongrie djepuis que Bude avait passé sous les lois de l'infidèle. Mais le duc Charles et Lubomirsiki victorieux furent contraints de se replier sur la Moravie, heureux que le respect de Tékéli pour le roi de Pologne en défendit l'accès contre ses armes.
Les alarmes de l'Europe croissaient de moment en moment. On sut que la brèche était praticable. Léopold multiplia ses appels aux
août.
I AS \ ses deniers. C'était la première fois dans le monde : qu'on faisait la guerre par souscription. Innocent XI ne se lassait pas d'offrir k Dieu des , prières , aux guerriers des indulgences, aux souverains des subsides. Il alla jusqu'à permettre l'aliénation des biens ecclésiastiques dans lltatie et dans TEmpire. Rien ne lui paraissait trop onéreux pour se racheter des barbares, et les Romains de ce temps mettaient de l'or dans la balance plus &cilement que du fer.
La cause de la croix éveilla l'ardeur guerrière de la noblesse dans toute l'Europe. Les volontaires se pressèrent sous les drapeaux du duc de , Lorraine. Enchaînée par son roi, la noblesse française rongeait son frein à l'aspect de cette grande lutte. Les princes partageaient son impatience guerrière. Ck)nti s'évada pour voler sur le Danube. Le roi fit courir après lui: ses ordres, ses menaces Tarrétèrent. Le prince de Carignan- Soissons, qui l'accompagnait, poursuivit seul sa route , précédé de son frère , le peut ^bbé de Savoie, qu'une vocation indomptable appelait à ceindre enfin cette épée qui a fait si grand le
nom du prince Eugène (i). En apprenant son ^^^^-
MHIt*
départ, « tant mieux, dit Louvois; il ne retour- € aéra plus dans ce pays*ci. y> Il ne retourna point en France, en effet, si ce n'est les armes à la main, et conduit par la victoire. Par une étrange fatalité , deux princes nés sous le ciel de France, Charles et Eugène, furent donnés par Louis XTV à l'Empire, pour en commander l'un après l'autre les armées , et en sauver la fortune.
En ce moment, Charles comptait autour de soi beaucoup de noms illustres et de brillans courages , mais peu de soldats. Il voyait trop bien qa'aiors même que les contingens de l'Empire seraient tous réunis à son armée , il se trouverait encore loin de pouvoir reprendre l'offensive, et tenter la délivrance de Vienne, fût-il temps encore. Modeste autant que magnanime , ce prince, Taniant , le mari d'Eléonore, et
(i) Le prince EogèiM, dans ses Mémoires, sVxprime ainsi: ■ Le
• roi frès-chrédeo, atant d*étre dévot, secourait les chrétiens contre c les infidèles; devenu pourtant un grand homme de bien, il les agaçiit
• contre TEmpereur, et soutenait les rebelles de Hongrie. Sans lui ïU - ne seraient jamais venus les uns et les autres aux portes de Vienne.*
5o LIVRB IX.
i6â3. le rival malheureux de Jean Sobieski, écrivait
août.
sans cesse à Jean d'arriver, d'arriver sans soii armée, disanl qu'il en valait une à lui seul, qu'il n'y avait que lui au monde qui pût balancer l'avantage du nombre, indiquer la route de la victoire, et sauver FEropire 5. Des députés de la Silésie, de la Moravie ^ de
l'Autriche , se pressèrent aussi à Cracovie pour implorer le roi de Pologne qui souffrait plus que ses alliés de la longueur de ces apprêts. Il
^. vit une fois le ministre de l'Empereur et le nonce du Saint-Siège tomber à ses pieds ^ et lui embrasser les genoux comme des supplians. Léopold Unit par lui offrir la cession à toujours du royaume de Hongrie , pourvu qu'il se chargeât de le reconquérir sur l'Ottoman , et de conserver, s'il se pouvait encore, aux princes de la race d'Habsbourg leur vieille capitale. Jean répondit qu'il ne voulait d'autre prix personnel que la gloire de bien mériter de Dieu et des
,5^ hommes. Puis, le gros de son armée étant réuni enfin , le dimanche de l'Assomption , jour qu'il choisit comme consacré à la vierge divine sous
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k protection de laquelle il avait placé ses armes, '<^83.
aoûX.
après avoir le matin fait à pied ses stations dans <^tontes les églises de Cracovie, il déploya la lance royale, et s'achemina du côté de l'Allemagne sans attendre les troupes de Lithuanie. Bientôt parut le général CarafBa qui venait s'assurer xs. s'il était vrai que Jean marchât à la tête de son armée. Le marquis d'Arquien , qui le vit le premier , lui annonça que le roi était proche. « On le dit , » répondit tristement l'Autrichien qui n'osait encore croire à cette fortune. Enfin Jean parut : il apprit de ' cet homme de guerre expérimenté les dispositions des troupes otto<* mânes sous Vienne, l'étendue de leurs lignes, les ressources de la capitale assiégée. Il fixa aussitôt son point d'attaque, et, plein d'une de ces inspii*ations du génie qui ne le trompèrent jamais, il déclara que Vienne était sauvée.
Le prince Jacques- J^ouis, filleul de Louis XIV, marchait aux côtés de son père. A peine âgé de seize ans, il allait mériter l'illustre alliance dont Léopold avait flatté son orgueil. Les deux hctmans de la couronne, Jablonowski et Sieniawski, m. 4- *
1083. coraiDanclaient sou^ le roi La reine et sa cour
«oAt.
accompagnèrent cette armée » dépositaire de tant d'espérances et de gloire, jusqu'à la fron* tière des deux empires. Là , les deux époux se
as- séparèrent: c'était à Tarnowitz, première ville de Silésie. On a raconté que v comme le roi demandait à Marie Casimire éplorée la cause de ses larmes y elle répondit qu'elle pleurait sur le second de ses fils qui ne pouvait pas suivre son frère aîné. Ou ce propos n a point été tenu, ou il renfermait, comme nous le verrons plus tard, un sens que le public ne sut pas démêler. Le roi et la reine n'avaient point la conversation héroïque. Une correspondance, récemment pu-* bliée (i), celle où Jean raconta à Marie Casimire toute la suite de la campagne qui s'ouvrait, fait voir qu'ils s'exprimaieut en simple langage. I^
roi écrivait le lendemain de cette séparation
(x) LeUrti du roi de Pologne Jean Soèieski à la reine Mario-Catimîre, pendant la campagne de Fienne t traduites par jl/. le comte Plater, M publiées par M, de SaUfandj ^ i vol. in-8^ chei Blichaiid, librairecditrar , et ches Statelet.
Nom ne pourrons trop inviter doi lecteurs à lire cet iiitéresseot rpcueil.
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« Seule joie de mon aine, charmante et bien- i693.
aoAt
c aimée Mariette !
« Tai passé ici une très-mauvaise nuit. Un de c mes bras s'est engourdi ; j'en ai ressenti dans c l'épine du dos une vive souffrance, il s'ensui«> < vra une crise de rhumatisme.
c Dupont m'a fait plus de mal encore ; il est « revenu de chez vous à neuf heures du soir , « et m'a dit que l'extrême agitation que vous ff éprouviez pourrait vous rendre malade. Je c vous demande en grâce, ma chère ame, de c vous calmer , et de vous soumettre à la voff lonté de Dieu. Il daignera m'accorder ses « anges conducteurs , et me permettre de reve- « nir sain et sauf parmi les miens. »
I^ princesse à qui s'adressait ce tendre langage avait cinquante ans; le roi en comptait cinquante-quatre. Avec une ame qui restait comme son génie, toujours pleine de feu, sou corps était déjà appesanti par les travaux. 11 lui fallait un aide pour monter à cheval ; c'é-
i6s3. taient ces infirmités prématurées qui avaient *^* servi à propager en Europe le bruit universel qu'il ne commanderait pas en personne son année. Quand on sut qu'il approchait, tout s'émut JjCS populations se précipitèrent de toutes parts sur son passage. Les Jésuites d'Olmutz avaient écrit sur Tare de triomphe de cette capitale : Salvatorem expectamus. Ce furent dans rAllcmagne entière des joies inouïes; jamais encore les pas d'un homme n'avaient si profondément retenti dans le cœur des peuples.
A.U bruit de sa marche^ la chrétienté reprît espoir. Les électeurs se hâtèrent d'accourir, et Louis XIV lança ses armées sur les Pays-Bas autrichiens sans déclaration de guerre, ayant encore à Madrid son ambassadeur, à Paris Tanibassadeur du roi d'Espagne. Bruxelles étonné vit tout à coup d'Huraières à ses portes. Ce fut le cinquantième jour du siège de Vienne que ces hostilités s'ouvrirent ; un cri d'indignation s'éleva d'un bout de l'Europe à l'autre.
Dans ces grands mouvemens , Kara-M ustapha seul ne s'ébranla point. L'insensé continuait de
Si.
i6«î. le BeIzuDce de ces affreuses scènes, court-il de
septembre.
maison en maison pour ranimer les courages.
Le vertueux Colonitz avait combattu en soldat dans Candie. Maintenant il défend Vienne par ses exemples 9 par sa charité , par sa parole: sera- ' t-il plus heureux? Sa voix n'est plus entendue, L'heureux présage de huit cigognes qui, des hau- '• teurs du Calemberg, vont s'abattre sur la ville, n'a relevé que pour quelques jours les esprits renversés. Près de deux mois de captivité, l'épuisement des munitions, les progrès des mines ennemies, des espérances de secours tou* jours trompées, ont livré les âmes à un morne désespoir. Un émissaire du comte de Stahremberg, qui pénètre jusqu'au duc Charles, lui apprend que les assiégés ne peuvent plus tenir (i).
(f) «Monseigneur, il eti temps de nous secourir parc« que noas perdons beaucoup de monde , plus encore par la dyssenterie que par le feu de Tenoemi. Nous n'avons plus de grenades , qui étaient notre meilleur appui. Notre canon a été ruiné en partie par rennemi, ets*est crevé en partie. Nos mineurs viennent de m'avertir que sur le bastion du cbAteau ils voient travailler Tennemi sous eux» de sorte qu'ils doivent avoir passé le fossé. Il n'y a plus de temps à perdre. >
(Lettre du comte Stahremberg. Den hollandschen mercurien by Castfleyn i683.)
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L'Empereur et l'Europe ne doutèrent pas que i6t3. désormais les secours n'arrivassent trop tard.Innocent XI se hâta d'ordonner l'exposition du saintsacrement dans toutes les églises de l'univers.
Avec les premiers jours de septembre^ le péril s'accrut ; les assiégés virent les Turcs presser les travaux, le bombardement prendre une activité nouvelle, une demi<^lune, qui couvrait le corps de la place, tomber enfin, la muraille même s'écrouler k son tour. Des retranchemens , élevés k la hâte a l'entrée des rues, étaient la dernière tentative du courage de StaLremberg, la der* niore ressource de son désespoir.
Il bornait à trois jours la puissance de ses efforts , et , chaque nuit , des fusées de détresse , tirées du haut des clochers, portaient au loin l'annonce de ses extrémités. Un soir, la sentinelle qui veillait au haut de la tour de Saint-Étienne aperçut sur les sommets du Calemberg une flamme éclatante. Plus tard, une armée s'y fit voir, s'apprétant à descendre les montagnes. A l'éclat des lances et de leurs banderoles brillantes se distinguaient , avec des lunettes d'approche ,
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iAi3 les hui»ards de Pologne , si redoutables à l'0&-
Mplembre. ^
roanli. On Tit les Tares se diviser en deux et même trois armées, l'une qui courait à ces assaillans, l'autre qui se préparait à livrer Fassaut, à en finir avec ce siège étemel; la troisième était de fuyards occupés à se sauver en Hongrie avec leur butin. Â Taspect du conflit terrible qui al* lait tout décider, Colonitz entraîna les femmes et les enfieins dans les temples ; Stahrembei^, les hommes sur -la brèche et sur les remparts.
Il y avait déjà plusieurs jours que Jean s'était séparé de son armée avec quelques milliers de chevaux, pour pouvoir plus tôt, écrivait-il à la reine, entendi*e le canon de Vienne et boire Teau du Danube. Le duc de Lorraine courut audevant de lui jusqu'à Heilbrunn , impatient, comme il le disait , d'apprendre le métier de la guerre sous un si grand maître, et de complimenter les Polonais sur le discernement qu'ils avaient fait voir dans rélection d'un roi. Les deux illustres capitaines arrêtèrent le plan d'opérations qui devait sauver l'Allemagne, et biendimanrhc. ^^^ j^^^ campa sur le Danube avec toutes ses
6o UTBE IX.
i683. « trois cent mille hommes, a laissé construire ' hindi. « ce pont â sa barbe , ne peut manquer d*étre ff battu. » Le lendemain , les libérateurs de h ' chrétienté passèrent. Les Polonais marchèrent ' les premiers, étonnant leurs simples alliés par la magnificence des armes, le luxe des costumes, ta beauté des chevaux. L'infanterie était moins ' brillante : un régiment surtout affligeait par son délabrement Tamour-propre du roi. c Regardez « bien ces braves, dit-il aux Impériaux; c'est une « troupe invincible qui a fait serment de n'être a jamais vêtue que des dépouilles de l'ennemi.» Si ces paroles ne les habillaient pas, dit l'abbé Coyer, elles les cuirassaient (i).
Le même soir , il planta sa lance sur la terre d'Autriche qu'il venait sauver. Un ^leil magnifique avait éclairé cette mémorable journée , et les chemins séchèrent. Ce jour ne devait pas être propice à Louis XIV ; ce fut le dernier de la vie de Colbert. Avec ce grand ministre descendait dans la tombe la moitié du génie et de la fortune de son roi.
(i) Histoiif de Sobieiki.
tTCs4ielle. Jam ne
▼a a b tétr dTvBie si poÛBHaieiniiée;
^ "" ^ ^"^ <fa g—qais ne i h ngea nt
4ié^a iors £iHtcs. pkû ik Cot €A Dieo, oon^
em a forlime, û ae doolair pas de ^amoro.'
Sa pfa» g'UMie i aqMwtJwi e était lUisenoe dfli
Ko»qiiea^|Be XjBBBsld loi aiwt pnMus cTaim* Der. CétncBt des édai iuMs cxodleaa. Les Tartarei twoawneat en eux de rcd ott Ublcs adver» faires. Os avâent une Tiédie hahitode de £ùre la guerre ao Ttarc. Nulle troupe n'était aussi habde a eolerer des prisonniers pour s^instruire des mouremens de Tennemi , et avoir des goidei. Cétait œ qu*OD appdait prendre langue. On leur donnait jusqu'à dix écus par homme qu'ik ramenaient ainsi. Ils jetaient leurs captifs dais . b tente du roi, allaient toucher leur salaire, et i revenaient disant : c Jean , f ai toudié mon ar^ c gent; Dieu te le rende. > Privé de ce secours^Ie
roi se voyait contraint de moins ménager ses hussards, au milieu des défilés dangereux où on allait b engager. Son chagrin était grand : les étrangeiV qui ne comprenaient pas son estime pour cett^
^Dilice indisciplinée, l'entendaient avec surprise <^S3. i'écrier sans cesse : « O Mynzinski, Mynzinski ! » Une chaîne escarpée ^ pleine de gorges étroites, de profonds précipices, de bois, de» rochers, celle du Calemberg, le mont ^tius des anciens, séparait comme un vaste rideau les deux armées , les deux causes , l'Europe et l'Asie. Sur ses flancs, se déployait l'épaisse et profonde foret de Vienne. Il fallait escalader ces difficiles barrières avant d'arriver aux ennemis; car }a montagne s'avance à pic au milieu du Danube , etKara-Mustapha, qui, avec quelques bataillons, l'aurait rendue inaccessible, n'y avait pas même songé. A peine quelques Tartares erraient dans ces montagnes pour faire du butin. Un Murza, qui rencontra les avant-postes, vint librement demander ce que voulait dire tout cet appareil, et comme on lui répondit que c'était le roi de Pologne, il se prit à sourire, en disant: « Le roi de « Pologne ! Nous savons bien qu'en effet il a
« envoyé Lubomirski avec quelques escadrons! « Rien ne pouvait s égaler à la confiance des
Osmaulis, si ce n'est l'inquiétude des Impériaux.
i683. Telle était la terreur imprimée par l'immense j
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jeudi, armement de la Porte, qu'au premier .cri d'Al*s lah ! le désordre et la fuite se mettaient dans les ; rangs. Il fallut que les Polonais tinssent toujours . la droite dans cette marche laborieuse qui dura < trois jours. Plusieurs milliers de paysans étaient occupés à pratiquer des chemins au milieu de la foret, sur les croupes de ces monts sauvages. Les troupes de pied portaient à bras l'artillerie ; force fut d'abandonner toutes les pièces de gros calibre. Chefs et soldats n'avaient de vivres que ce que chacun portait avec soi ; des feuilles de chêne étaient toute la nourriture des chevaux. Tel nous avons vu le passage du Saint-Bernard. Quelques éclaireurs atteignirent les sommets long -temps avant l'armée; ils découvrirent le camp turc, furent saisis d'épouvante, et vinrent, par leurs récits, répandre dans les rangs une terreur panique. Le roi eut besoin, pour rassurer ses troupes, de la sécurité de sa contenance, de la gaieté de ses discours, du souvenir de toutes les multitudes d'infidèles qu'il avait dispersées dans sa vie. Les janissaires de sa garde, dont il
lO.
i6S3. « ensuite les conseib sans fin, les lenteur^ ^ venéndi. « l'indécision; et tout cda, en faisant perdr^ <r beaucoup de temps y fait faire en outre beaa^ c coup de mauvais sang. Une foule de prince « nous arrivent jour et nuit de toutes les par- « lies de TEurope ; viennent ensuite les comtes « et les chevalliers des différeutes nations qui c veulent me voir, ils me prennent mon temps. «
£t quand il avait passé les journées à ordonner les marches, régler les campemens, fixer des mouvemens auxquels étaient attachés les destins de l'Empire, lé^r sous le poids de tant d'intérêts augustes et de tant de chances terribles , il passait les nuits à rassurer la jalousie de Marie Casimire absente, par des lettres infinies. Loin de s'indigner des reproches, toujours renaissans, par lesquels la tyrannie de cette femme, également exigeante et coupable, persécutait sa vie, il lui écrivait simplement :
« Il faut que je me plaigne de vous à vousa même» ma chère et incomparable Mariette.
ce Ck)mment est-il possible que vous n'ayex pas « meilleure opinion de mot , après toutes les
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« preuves de tendresse que je vous ai données? *^3- « Pouvez-vous dire sérieusement que je ne lis ^'m***c pas vos lettres? Pouvez-vous le croire, tandis c qu'il est de fait qu'au milieu de tous mes emc barras et de toutes mes sollicitudes je lis cha- « cune d'elles pour le moins trois fois : la pre** « raiére lorsqu'elles arrivent , la seconde en « me couchant , lorsque je suis libre enfin , et la « troisième quand je me mets à y répondre. « Tout ce compte des années de notre union, « du nombre de nos enfens , n'avait rien à faire « dans votre lettre pas plus que dans votre pen« « sée; si parfois je manque à vous écrire lon- « gnement, ah ! ma chère amie, n'est^il donc pas « facile de s'expliquer ma précipitation sans le c secours de suppositions injurieuses ? Les com- « hattans des deux parties du monde ne sont u plus qu'à quelques milles les uns des autres : il MÉ£iut penser à tout ; il faut pourvoir au moinfTdre détail.
« Je vous conjure, mon cœur, pour l'amour € de moi , de ne pas vous lever aussi matin ; c quelle est la santé qui pourrait y tenir , sur-
xo.
z683. a tout en se couchant aussi tard que vous en
septembre.
vendredi. (^ avez l'habitucle ? Vous m'affligerez sensiblea ment si vous n'avez pas égard k ma prière ; a vous m'ôterez le repos , vous m'ôterez la san- « té, et ce qui est bien pis, vous nuirez à la « vôtre, qui est ma seule consolation dans ce (c monde. Quant à notre affection mutuelle , a voyons lequel des deux se refroidit davantage. a Si mon âge n'est pas celui de l'ardeur, mon « cœur et mon ame sont toujours aussi jeunes a qu'autrefois. N'étions-nous pas convenus, mon (c amour, que ce devait être votre tour maintece nant, et que c'était à vous à faire les avances ? a IVTavez-vous tenu parole , mon cœur? Ainsi a donc n'allez pas rejeter votre propre tort sur c( un autre ; mais prouvez-moi au contraire , en a paroles, par écrit, et suitout en réalité, que <c vous garderez un constant attachement pour (C votre fidèle et dévoué Céladon , qui est obli a de finir sa lettre en embrassant avec délices a aimable et bien-aimée Mariette. »
Qu'on nous pardonne ces citations. Pour bien connaître Jean Sobieski , il faut suivre , dans ses
li|J^ soft
lO.
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préoccupations diverses, cet esprit à la fois si li- ^^^^ bre et si tendre ; il faut le voir en même temps "^enXpdT. plier sous une femme aimée , et soumettre , sans effort , à une même obéissance , à de mêmes respects, tant de gens de guerre de toutes les nations , tant de volontaires de tous les rangs , près de trente princes , qui marchèrent liés comme un docile attelage à son char de victoire.
Enfin, la tête de l'armée campa le samedi samedi. 1 1 , vers les onze heures du matin , sur la cime roide et nue du Calemberg ; on occupa, à peu près sans coup férir, le vieux château de ce nom , le couvent des Camaldules, l'église du Léopoldsberg, suspendue sur ces montagnes.
On vit au-dessous de soi la plaine inégale de l'Autriche, sa capitale fumante, le camp des assiégeans et les tentes dorées de ce camp terrible, clignes profondes, son croissant immense; plus près, au pied des cimes qu'on occupait, dans la forêt et les ravins d'alentour , se montraient , à portée de mousquet, les bandes ottomanes, accourues au bruit de cette marche hardie. A
<683. mesure que les alliés arriTaient^ ils prenaîeut
•epHembre. *
samedi. posilioB le long des hauteurs , T«rs les chemins et les sentiers par lesquek on pouTait tenter de descendre , et des batteries étaient dressées sur toutes les saillies pour seconder l'entreprise, en battant les flancs de la montagne; en même temps on alluma ces feux qui portèrent dans Vienne le courage et l'espoir.
A la vue du secours , Rara-Mustapha conçut un plan, hardi comme tous ses plans. Suivant son usage, l'exécution fiit molle et stérile. Son armée ne le secondait plus. Ce long siège y avait porté le découragement. Les maladies y firent des ravages. Ses débauches, sa cupidité, dans laquelle on voyait la cause de ce siège éternel et destructeur, en firent de plus grands. Les anathèmes dont le muphti frappait ses désordres, donnèrent quelque chose de superstitieux et de sacré aux alarmes de la soldatesque. On se rappela mille funestes présages , et surtout l'opposition sainte de l'uléma à cette déloyale rupture de la trêve qui unissait les deux empires. Les janissaires d'ailleurs commençaient à accuser leur chef d'au-
lU
taot de lâcheté que de moBette et de cupidité : ■**?• M YeneE infidèles, disaient«ils; la vue d'un cha* « peau nous fera fuir. » Quand une armée en eit là , elle tient parcrfe.
En même temps, les Grecs de Ducas^ d'Abaffi, de CantacuaBene chancelaient dans cette querelle prolongée de l'Évangile et du Coran. Les hospodars souffraient impatiemment l'orgueil du visir^ depuis qnlk commençaient i douter de sa for»
tune. Ainsi princes, lieutenans, soldats, tous conspiraient dès long*temps sa ruine, quand des prisonniei^s, que Jean avait relftchés à dessein^ arrivèrent , criant que le roi de Pologne était derrière eux. D'abord, on ne les crut pas ; mais ils 1 avaient vu ; ils avaient parlé turc avec lui ; iU avaient eu, ajoutaient* ils, mille peines à s'échapper de ses terribles mains. L'épouvante gagna les cœurs; la fuite se mit dans les rangs. Alors brillèrent sur les sommets du Calemberg les armes étincelantes des alliés. Rara-Mustapha n'en revenaifpointdevoircesinsurmontablesremparts ouverts à une armée. Un conseil de guerre qu'il assembla lui apprit trop que l'abattement avait
Lrvas IX.
k6S3. gagué jusqu'aux chefe. Le pacha d'Andriuopl """B^'- que la plupart des autres appuyèrent j conseil la retraite, se fondant sur l'exemple du gran Soliman. Ibrahim - Pacha , beglier-bey de Bude qui s'était opposé à l'aventureuse entreprise du siège de Vienne, et tous ceux qui avaient pensé comme lui, triomphaient de cette démonstration de leur sagesse. Le visir indigné protesta contre la pensée de fuir. Il ann onça qu'autres étaient ses desseins : il allait livrer l'assaut en même temps que le gros de l'armée fermerait les passages du Calemberg. En dépit des maladies , des pertes, des désertions, des corps nombreux détachés sous Raab , sous Presbourg, devant Comorn, près de Tékéli, il comptait encore près de cent soixante-dix mille combattans. C'était plus qu'il ne fieillait pour exécuter cette entreprise qui n'était que grande, qui devint téméraire parce qu'au lieu de se porter en personne au-devant de l'armée libératrice et de hérisser à la hâte de retranchemens, partout préparés par la nature , les avenues de son camp, le visir, toujours confiant quand il fiaillait douter , toujours indolent quand il fallait agir ,
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se contenta d'envoyer ses généraux recevoir sans i6S3.
saBMdi.
précaution le choc du héros de Podhaîce, de n. Kotaûm^ de Zuranow.
Le même soir, Jean assemblait de son côté un conseil auquel assistèrent les généraux et les princes , afin d'arrêter les dispositions dernières. 11 était moins tranquille que Kara-Mustapha. Depuis la chute dujour, les signaux de Stahremberg multipliaient les avertissemens de sa détresse; et des difficultés apparaissaient de toutes parts, ff Nous avons trouvé les choses, écrivait Jean à « la reine, tout autrement qu'on ne nous les avait « représentées , surtout pour les localités et le «terrain. Il s'est élevé, depuis dix heures, un a vent violent qui nous donne tout droit dans « les yeux. Les cavaliers ont peine à se tenir en ce selle; on dirait les puissances aériennes (i) dé- « chaînées contre nous ; car le visir a la réputation « d'être un grand magicien....
« Nous avons laissé nos bagages à un mille
(x) Les mots imprimés en italique daos cette correspoudanoe sont les eipressions textuelles de Jean , qui mêlait ainsi dans toutes ses lettres des expressions et des phrases françaises. Le lecteur est prié de s'en aooTcnir.
UVâE IX.
». • ^ri»i da Danube , dans une position forte - «dicifp'*' '^
fliojiie de retranchemens. Je n'ai avec moi ^ aae deux de mes chariots , et les plus légers; ^ /e rest^ de mes effets est sur des mulets ; mais ^ g ceuz*l^ même , nous ne les avons pas vus de- ^ g pais quarante-huit heures. Au reste , tout cfk i K n'est pas important; ce qui l'est davantage, , « c'est qu'on nous a induits en erreur. Les «généraux nous avaient assuré qu'aussitôt , «que nous aurions franchi le mont Calem- ^i « berg, les difficultés seraient aplanies, et que de - « là le chemin de Vienne ne serait plus qu'nne a pente douce le long des vignobles. Arrivés a ici, nous apercevons d'abord l'immense camp a des Turcs , et la ville de Vienne dans le loin- « tain ; mais j loin d'en être séparés par des « champs , ce sont des forêts , des précipices , et a une grandissime montagne que nous avons de- V vant nous , et dont personne ne nous avait « parlé. Il nous faut changer à présent notre a ordre de bataille, et faire la guerre à la ma- <r nière des Maurice Spinola et autres , qui s'aa vançaient à la secura , gagnant peu à j}€U le
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fi iemm. Toutefois ^humainemeniparlantj et en ><^^3.
. c mettant d'ailleurs tout notre espoir en Dieu, "• <U est à croire qu'un chef d'armée qui n'a
' c pensé ni à se retrancher ni à se concentrer , « mais qui s'est campé là comme si nous étions « à cent milles de lui j est prédestiné à être ir battu.
c Le commandant de Vienne nous a déjà a aperçus , puisqu'il lâche des fusées et tire du a canon sans cesse. Quant aux Turcs, ils n'ont or rien £giit jusqu'ici, si ce n'est qu'ils ont détaché c une cinquantaine d'escadrons avec quelques c milliers de janissaires vers notre aile gauche , « où sont le prince de Lorraine et l'électeur de ff Saxe établis dans le couvent des Camaldules. « Les Turcs ont l'air de vouloir défendre ce dé- « filé ; je veux m'y rendre de suite , et c'est pour ce cela que je finis cette lettre ; car il s'agit de a savoir s'ils n'y ont pas fait quelque retranchec ment; ce qui serait très-facheux pour nous, « puisque c'est de ce côté que je veux les atta- « quer. Notre armée occupe l'espace d'un bon «demi -mille à travers des montagnes et des
i6S3. c bois, dans ud terrain si coupé, que ce n'est ^
<<• < que par de petits sentiers que Ton arrive d'une ^m
« aile à l'autre. ^
« J'ai passé la nuit à l'extrême droite , auprès '^ « de l'inËinterie. On y voyait tout le camp turc, ^ « et le canon ne laissait pas fermer l'œiL Nous f « avons si bien £aiit maigre ces deux derniers « jours de vendredi et de samedi y que chacun de c nous pourrait chasser le cerf sur ces montait gnes. Les vivres et fourrages qu'on avait pro- « mis n'ont pas été fournis; cependant les gens « sont de très-bonne volonté; les régimens d'in- « fiinterie allemande qui ont été réunis à la nô- « tre servent avec une docilité que je n'ai jamais « vue dans les miens; les nôtres sont à regarder « d'un œil de convoitise le camp turc, et ont une tc grande impatience de s'y établir. Les Tartares « no so montrent pas encore ; je ne sais où ils <^ sont restes,
* J ni reçu» mon coeur, votre lettre du 6 sep- « toiubre; c'était justement au moment où nous « MOUS pri^parions jk graWr les montagnes. Ne <v wu.t vantea |\as tant d être k votre n* 6, puis-
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« que celle-ci est mon n* 8 ; elle Tn*a entraîné '^^3-
' Mptembre,
«jusqu'au lever du jour. Mais il faut finir enfin, *■»«<*«• c en embrassant un million de fois mon aimable c et incomparable Mariette.
c Mes baisemains à ma sœur et à M. le mor- « quis[i); j'embrasse tendrement les enfans. »
Le jour qui se levait quand cette leftre fut close devait être grand dans l'histoire : c'était celui qui fisa les destins de Vienne et de l'Empire; k pareil jour la victoire de Kotzim avait été gagnée ; à pareil jour aussi la Pologne avait élevé sur le pavois Jean Sobieski. On voit que Jean n'avait pas dormi comme Alexandre et le grand Ckmdé ; il consacra à Marie Casimire les heures que réclamait son repos, et maintenant il sortait de sa tente à cinq heures du matin , au bruit d'une vive canonnade, engagée par les Saxons au pied du château du Calemberg; en même temps le bruissement des canons et des mortiers autour de Vienne annonça le réveil du
(i) La prioeesse RadnwiU et le marquis d'ArquMB.
^8 LIVâB IX.
i685. grand-visir et sa résolution d'emporter en quel^ «^ûBUMke. que sorte Vienne d'une main, tandis que ai l'autre il arrêterait au milieu de ces montagne! les impuissans défenseurs de l'Empire.
Kara*Mustapba avait gardé près de soi les ja^ nissaires et toute son infanterie , ainsi que son artillerie presque entière. Ce furent la cavalerie , les Spahis, les Walaques, les Tartarea, qu'il porta précipitamment à la rencontre de Jean. Les escadrons se déployaient sur les abords montueui et boisés de la plaine. A leur tête marchait «■ vieillard de quatre-vingts ans, cet Ibrahim^Bicha , beglier-bey de Bude, le plus grand homnw de guerre de ce temps au jugement des Turcs ^ mais sans doute appesanti par l'âge, et peut«M intéressé au désastre du visir par le ressentimeai de son expérience méconnue : le siège de Vienne avait été tenté , il se poursuivait malgré ses con^ seils.
Dans l'armée chrétienne, les Polonais, conduits par le grand -hetman Jablonowski, te* naient l'aile droite , s'apprétant à déborder la gauche des barbares , et à descendre dans dei
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plaines propices aux mouTemens des hussarck^ *^^^- TBTs le centre même du camp turc. Jj'aile gauche, d««»»n«h«qui s'appuyait au Danube, était composée de i1]i£interie impériale et saxonne en trois diyi* sioDS. Le comte Caprara, qui avait le prince Louis de Bade et le prince de Salms pour lieutenanSy conduisait la première* La seconde trait à sa léle le prince Herraan de Bade , celui à (jui oc attribuait la gloire d'avoir pointé le canon fatal sur Turenne ; sous lui servaient le duc de Croy et Louis de Neufbourg. L'électeur de Sixe oommaiidait la troisième division, formée lie troupes auxiliaires. C'étaient tous hommes de guerre éprouvés depuis long-temps et capitaines illustres. Cette aile formidable devait marcher droit à Vienne. Elle avait pour cavalerie le corps le l'impétueux chevalier Lubomirski. Le duc de Lorraine en personne se chargeait de tout conluire.
Le centre était coiuposé de deux divisions :
toute la cavalerie des Impériaux et des Bavarois , commandée par le savant duc de Saxe- Lawemberg, avec le comte Caraffa, le baron de
8o UVRB IX.
i683. Bareith, k comte Gondola, le baron de Mun»-^ dimiiidie. ter, le marquis de Beauvau pour sergens de^ bataille; et toute l'inSEinterie de Bavière , de'^ Franconie, des cercles que guidait le prince'' de Waldeck. Près de ce maître célèbre voulait combattre, comme simple volontaire , Vélecteur de Bavière ; trois princes d'Anhak, trois de Wirtemberg^ deux de Ebmovre, deux de Holstein , un d'Eisenach, un de Hohenzollern , un de Hesse^^ssel , brillaient épars dans les lignes. L'Empire était là tout entier ; il n'y manquait, dit Voltaire (i), que l'Emper^ir. A sa place, le roi de Pologne était TAgamemnon en même temps que TAchille de cette épopée. Kara^ : Mustapha de son côté comptait autour de sei j quatre princes chrétiens, et autant de prin^. ces tartares. On ne sait si tant de che£s superbes s'étaient rencontrés depuis Tlliade sur un même < champ de bataille.
Admis au nombre des aides-de-camp du duc de Lorraine, le jeune Eugène de Savoie fit son
(i) Annilet de l'Empire.
ifi83. territoire de. Closter-Neuboarg, et déjà les ànr
leptembre.
*■"""■**•• gons de Savoie , ceux de Croy, un régimeot de. Saxe et le corps de Lubomirski s'étaient cou* verts de gloire. I^ prince Charles de Lorraine courut auprès du roi pour prendre ses derniers ordres, et tous deux, les instructions données, se précipitèrent, aux bras Tun de 1 autre, dans la vieille église de Léopoldsberg , afin d'invoquer ensemble les bén^ictions de celui dont ils allaient défendre la querelle. Un capucin qui arrivait de Rome, religieux, enthousiaste et éloquent, estimé, dit Daleyrac, grand homme de bien jusqu'à faire des miracles, et chargé de porter aux défenseurs de la croix les bénédictions d'Innocent XI, le père Marco d'Aviauo célébra la messe. Les électeurs, ceux des princes qui n'étaient pas encore engagés, toute ceUe noblesse, Télite du monde policé , se pressèrent pour l'entendre: elle fut servie par Jean Sobieski. A genoux tout le temps sur les marches de l'autel , la léte inclinée, les mains en croix, le héros priait avec ferveur; il communia, puis il se releva pour armer chevalier le prince Jacques son
fiis. Alors Marco d'Aviano s'avança sur le seuil *^
* septe
de la chapelle, et, le crucifix à la main , répandit ^^ sa bénédiction sur l'armée : ce Je vous annonce , « dit-il, de par le Saint-Siège, que si vous avez « confiance en Dieu , la victoire est à vous. » Déjà le roi était à cheval, et, laissant le religieux, qui voulait le suivre, en prières au haut de ces crêtes escarpées, il lança Tarmée sur ces précipices, ces défilés, ces champs lointains, ce camp magnifique , en s'écriant : « Marchons présente- « ment avec assurance; Dieu nous assistera! »
Les chrétiens marchaient d'ensemble , descendant de ces monts sauvages en cinq colonnes comme autant de formidables torrens, mais gardant un ordre admirable; les premiers corps s'arrêtant de cent pas en cent pas pour attendre ceux dont \a course était suspendue par les difficultés du sol, et dresser des batteries qui avec l'avantage du terrain foudroyaient au loin les escadrons ennemis. Un premier parapet de terre, élevé à la hâte pour fermer les cinq ou six chemins tracés dans la montagne, fut forcé après un combat rude et
court. A chaque ravine une nouvelle action exer-
i683. çait le courage des chrétiens et couronnait leur <^»n*>^<:^ ardeur. Les Spahis mettaient pied à terre pour combattre, et, remontant à cheval, ils che^ chaient à quelques pas plus loin des positions propres à rendre de nouveaux combats. Sans retranchemens dans ces lieux , où la nature en avait disposé de toutes parts, ils s'embarrassaient dans les défilés étroits, les difficiles passages, les bois , les vignobles , et n'ayant point de gens de pied à opposer aux masses de l'infanterie allemande, ils pliaient de toutes parts. Exaltée par le spectacle de cette marche tutélaire, la garnison de Vienne faisait des miracles sur la brèdie; et Kara-Mustapha , toujours tranquille entre ces deux batailles , pensa enfin à marcher avec toutes ses forces au-devant du foudre vengeur.
Â dix heures du matin , les Impériaux étaient sortis des défilés. A mesure que le terrain s'agrandissait devant eux, les colonnes se formaient en bataille et l'armée s'avançait sur trois lignes profondes. Leslë d'abord , puis le duc de Croy , revenu au combat malgré sa blessure, Caprara, Saxe-Lawembourg, avaient planté leurs enseignes
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duis la plaine. Leur gauche maitriaait le Da- '^
•cpta
oube, leur droite se liait au prince de Waldek, ^^ qui déboucha* bientôt. Jean ordonna à Charles de Lorraine de faire halte pour attendre les Polonais qui avaient un trajet plus long de quel ques milles à parcourir dans les gorges du Wenersberg. A onze heures ils parurent à leur rang de bataille. Les aigles inopériales saluèrent l'apparition de leurs escadrons aux cuirasses dorées, et un <iri de viVe le roi Jean Sobieskil cour rut d'un bout à l'autre des lignes chrétiennes.
Jean et les chefs mirent pied à terre pour dîner sous un arbre; les soldats mangèrent ce que chacun portait, sans quitter le mousquet ou la lance. A midi on s'ébranla malgré le poids d'une chaleur accablante; et, formant un demi-cercle sur ce vaste amphithéâtre, qui les montrait maintenant à découvert dans tout leur ordre et tout leur éclat à l'oeil surpris des barbares, les alliés continuèrent cette marche savante et terrible. Jean allait de colonne en colonne, encourageant toutes les troupes, parlant à chacun la langue de rapatrie, allemand aux Allemands, italien aux
168S. Italiens , français surtout aux Français nombreui
w|it6Bbr6.
dimanche, quj garnissaient les rangs.
Les Turcs avaient profité de cette halte pour prendre des positions, se rallier, se grossir de puissans renforts. C'était une nouvelle bataille, et plus vive à livrer. A la faveur des ravins , des coteaux pierreux, des épais vignobles, le village de Neudorf , puis un autre poste furent disputés avec vigueur. La croix remporta. Helgstadt à son tour résista : les hussards polonais entrés en ligne se jetèrent, la lance baissée, sur les escadrons turcs, et les dispersèrent. Mais, emportés par la victoire jusque dans le gros de Tai^niée musulmane, ils furent un moment compromis.
Le jeune Potoçki, fils du castellan de Cracovie, le trésorier de la cour Modrjewski, le colonel Assuérus, trouvèrent la mort dans la mêlée. Jean porta le prince de Waldeck et les Bavarois au secours des siens. Bientôt lui-même parut à la tête de sa seconde ligne et de^ dragons de l'Empereur : le choc fut terrible. Les musulmans fléchirent; ils essayèrent de se défendre sur les hauteurs^ furent écrasés, et larmée chrétienne
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trriva sur les glacis du camp. C'était le lieu où ^^
devait se décider la querelle. <'"^
Ce camp 9 dont la magnificence enflammait Tardeur guerrière des soldats, avait ses approches défendues par un ravin profond ; et , en avant du ravin , se présentait en bon ordre Tarmée musolmane, tout entière assemblée autour de Pétendard du grand-visir. Il commandait en per-* sonne le corps de bataille. Celle de ses ailes qui faisait face aux Impériaux et s'appuyait au Danube avait à sa tête le vaillant et habile Kara« Méhémet- Pacha, signalé dans les guerres de rUkraine; l'autre était conduite par le vieil Ibrahim : elle couvrait l'armée du côté des montagnes de Styrie. t«es Transylvains, les Walaques, les Arabes , les Tartares, une portion des janissaires, étaient en ligne sur des mamelons que l'art avait rapidement fortifiés. Une artillerie formidable hérissait leur front, et comme les Polonais menaçaient, vers le centre, les abords les plus ouverts de cette vaste citadelle, de leur côté se laissaient voir les masses les plus épaisses : c'était là que devait combattre Kara- Mustapha. lia se
to^re P^**^* ^^ ^^^ ^^ personne, tandis que Jablonowski, i (iiiMiicbf. jiYgj, quelques milliers de chevaux , couvrant la 3
droite, un moment menacée par Sélim-Giéray , , balayait dans la plaine, jusque vers les montagnes de Styrie , ses nuées de Tartares , et qu'à la tête des quarante mille Allemands , le prince Charles de Lorraine , appuyé au Danube , se disposait à profiter du succès, ou à réparer le revers.
11 était alors près de cinq heures du soir. Jean comptait coucher sur le champ de bataille, et remettre au lendemain le dénouement de oe drame terrible. Ce qui restait à faire ne paraissait pas pouvoir être l'œuvre de quelques heures, l'œuvre de troupes fatiguées. Cependant les alliés , malgré le poids du jour, étaient plus animés qu'abattus par leur marche victorieuse. On voyait au contraire la consternation régner dans les troupes ottomanes. De loin se découvraient les longues files de chameaux pressées sur les chemins de Hongrie. Leur route était indiquée par im sillon de poussière prolongé dans les airs jusqu'à l'horizon. Le grand- visir, opposant à l'effroi commun son indomptable assurance ,
CAMPAGXfK DR VIENNE. 89
jmgaieiitait le désordre de ses troupes par cette '^^^ cimfiance même qui exaspérait les esprits. Il était ^"^'^ Tenu ordonner le combat comme on court assister à un triomphe. Il s'attendait à voir Tannée chrétienne se briser en quelque sorte , sans coup férir , aux pieds de ses retranchemens. Son cheval de bataille , tout bardé d'or, et pliant sous le fardeau, n'était bon ni pour vaincre ni pour fuir. On le voyait luvméme, abrité par une tente cramoisie contre les feux du soleil couchant , y prendre paisiblement le café avec ses deux fils, tandis que Tœil du roi de Pologne mesurait ses lignes. A l'aspect de cette tente superbe, la colère prit au roi. Son infanterie n'était pas arrivée encore : il pointa sur le visir deux ou trois pièces , que Konski avait roulées jusque-là sur des leviers; c'étaient les seules qu'il eût sous sa inaiu. Il donnait cinquante écus par volée. Mais il n y avait point de caissons ; et quelques munitions portées à bras furent promptement épuisées. Un officier français, faute de mieux, bourra une fois , avec ses gants , sa perruque et un paquet de gazettes de France qu'il avait sur lui. Enfin
UVtLE IX.
(3. les gens de pied parurent. Le roi leur com] *^* de se saisir d'une hauteur qui dominait les qi tiers de Kara-Mustapha. Le comte de Mal leur chef, exécuta Tordre avec sa valeur (raftëavii çaise, et, culbutant les avant-postes, arriva premier sur la redoute. A cette attaque inopinée^ de l'incertitude se manifeste dans les rangs ea- ||, nemis. Kara-Mustapha appelle à soi tout ce qiilv% avait d'infanterie à son aile droite, et laisse ses .^ flancs découverts : ce mouvement trouble la ligne .^ entière. Le roi s'écrie que ce sont des gens per* ^ dus. Il envoie au duc de Lorraine Tordre d'atta* ^ quer brusquement par le centre, maintenant ^ affaibli et ouvert, tandis que lui-même va renve^ • ser ces masses encore désordonnées. A peine ilt i dit , et déjà il a poussé droit à cette tente rouge qui Tenflamme comme le taureau dans Tarène.
Entouré de ses escadix)ns, reconnaissable à son aigrette brillante, à son arc et son carquois d'or, a sa lance royale , au bouclier homérique que le fidèle Matzinski porte devant lui; plus que tout à Tenthousiasme qu'excite cbe^ cette vaillante milice la présence de son glorieux chef,
ga LIVRE IX.
a i683. galop , entrèrent tête baissée dans les rangs en-
^Smandbe. nemîs, coupant en deux le corps de bataille, el
justifiant le mot faroeux de cette fière noblesse
à un de ses rois, qu'avec elle il n'y avait point
de revers possible, que si le ciel venait à choir, les hussards le soutiendraient sur la pointe de leurs lances !
Le choc fut si rude, que presque toutes ces terribles lances s'y brisèrent. Le pacha d'Âlep, celui de Silistrie périrent dans la mêlée. A l'extrême droite, quatre autres pachas tombèrent sous les coups de Jablonowski. £n même temps, Charles de Lorraine et le prince de Waldek, pas* sant sur le corps de toutes ces troupes chrétiennes des principautés, où la politique des hospodars était troublée et flottante comme la foi des soldats^ tournèrent les infidèles, et me* nacèrent de près leur camp. Le grand-interprète, Mauro-Ck>rdato , prit la fuite dans la tente même de Rara-Mustapha. Tombé tout à coup du haut de sa confiance altière, le visir ne sut que fondre en larmes. « Et toi! dit-il au kan de Crimée qui « arrivait entraîné par les fuyards , ne peux-tu
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c me secourir? — Je connais le roi de Pologne , ico c répondit Sélim - Giéray ; je vous disais bien 9 qu'avec lui il n y aurait rien à £aiire que de nous f en aller. Regardez le firmament/^ ajouta-t-il, c voyez si Dieu n'est pas contre nous. » Kara- Hustapha , cependant , essaya de rallier ses troupes dans le camp , et de les ranimer. Mais point. Tout fuyait. Il s'enfuit à son tour , après avoir embrassé ses fils en pleurant. Vaincue, pleine d'épouvante, n'osant lever les yeux en haut, l'armée musulmane n'était plus. La cause de l'Europe , de la chrétienté, de la civilisation avait vaincu. Le flot de la puissance ottomane reculait épouvanté , et reculait sans retour.
L'abandon du prince des Tartares parut aux eunemis de Jean une trahison achetée d'avance à prix d'or. Celte terreur panique des Turcs parut à l'Europe entière un miracle. A six heures du soir, Jean franchit le ravin sous le feu de quelques janissaires facilement dispersés, et prit possession du camp turc. Il arriva le premier aux quartiers du visir. A l'entrée de cette vaste enceinte, un esclave accourut, lui présentant le
la.
i6S3. cheval et l'étrier d'or de Kara-Mustapha. Il priS
septembre.
dimauche. l'étrier, et donna à l'un des siens Tordre de pti^ tir sur-le-champ, d'aller vers la reine, de lui dirt que celui à qui appartenait cet étrier était vaincu; puis, plantant ses enseignes dans ce caravansé* rail armé de toutes les nations de l'Orient, il dé* 1 fendit , sous peine de mort , le désordre et le ' pillage, de peur de quelque surprise, et, pour ainsi dire, d'un remords des Turcs, qui auraient pu revenir à la charge durant une nuit orageuse et sombre. Il ordonna seulement à Charles de Lorraine de se porter sur les contrescarpes de Vienne , et au prince Louis de Bade de chasser les assiégeans des tranchées. A la faveur des ombres , tons les janissaires avaient disparu. Après soixante jours de tranchée ouverte, la cité impériale était délivrée des barbares.
Cette grande journée avait été plus brillante que meurtrière. Ce fut la victoire de l'ordre, de la confiance, de l'enthousiasme, du génie. Elle coûta peu de sang. Voltaire n'a fait monter (i)
(i) Annales de TEmpire.
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K qu'à deux cents le noiubre des chrétiens tombés '^'^
^ leptcmbre.
dans le combat. Quelques relations ne portaient <*w»«»kf fdui des Turcs laissés sur le champ de bataille qu'à six cents ; d'autres relevèrent à quarante mille. Mais la manière dont les choses se pas* sèrent, la précision et la rapidité des mouve* mens de Tannée chrétienne, la multiplicité des charges de cavalerie, et leur rapide succès, enfin la fuite précipitée des Turcs font assez voir l'exagération du dernier de ces chiffres. On ne peut admettre davantage le premier; car les relations même qui le donnent , rapportent que le lendemain le grand nombre des restes sanglans dont la plaine et le camp étaient jonchés, infectaient au loin les airs. Jean , dans ses lettres, dit que le sol était couvert des morts de l'infidèle. La gazelle de France, dans ses premiers récits , peu bienveillans, mais remarquables par l'exactitude des détails, compta constamment huit ou dix mille Turcs tués depuis le Calemberg jusque dans les tranchées de Vienne. Cette version doit être près de la vérité. Les Polonais seuls portaient leur perte à mille corabattans. Ils ne for-
IS
168). maient qoe le tiers de l'armée* Les Imi
les alliés , les Saxons surtout, s'étaient aussi i tus avec furie. Leur force d'ailleurs 001 principalement en fantassins ; toutes considéfic^ tions qui prouvent que leur perte dut au idoîbs «s approcher de celle des Polonais ; Jean se plënt -^ à maintes reprises dans sa correspondance id ^ sang versé à flots par sa noblesse pour b cause de TEmpire.
Au reste, cette armée , formée de tant de m- ^ tions I marcha sous les drapeaux de Jean ssm autre rivalité qu'une émulation admirable d'obéissance et de gloire. Tous ces princes, tous ces volontaires de sang illustre, n'apportèrent dans les rangs d'autre orgueil que celui de se signaler par de plus grands exploits. On comprend l'enthousiasme qu'entretinrent tant de vaillans exemples. Le roi de Pologne eut la joie devoir son jeune fils se montrer, par son sangfroid, déjà digne de lui. Mais , chose singulière! le nom de ce prince n'a été prononcé dans aucitne des relations contemporaines. Ce fut à son frère Alexandre , qui n'avait pas huit ans , que l'Eu-
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attribua, que Thistoire attribue encore ses i683.
^r^mBCs exploits. £t taut-il le dire? cet étrange dimanche.
lèvciu fut l'œuvre de sa mère. Le roi avait laissé
[ i Marie Casimire le soin de rédiger les récits officiels qui s de Warsovie, se communiquaient à toutes les cours. Dès le départ de l'armée, elle substitua toujours le nom du second de ses fils à celui de l'aîné. Elle le fit , parce qu'au fond de son coeur fermentait une prédilection effrénée. Et par un trait d'habileté infernale , elle inventa d'efivirooner ainsi de prestiges, de grandir longtemps à l'avance dans l'opinion du monde , celui des deux auquel son cœur partial voulait assurer l'héritage de leur père.
Cependant les alliés conservèrent, dans la victoire, l'ordre qui la leur avait donnée. Ils passèrent la nuit sans se débander au milieu de cette espèce de bazar asiatique qui les conviait au pillage. Après être demeuré quatorze heures à cheval, le roi dormit au pied d'un arbre, où Stharemberg, les portes de Vienne une fois ouvertes lui envoya des vivres. Au lever du jour lundi. s'offrit un spectacle effroyable : il n'y avait plus m. 7
lOO LIVRE IX.
i^'83. ports. Ils suivirent le roi jusque dans l'église
M^piViiibre. ^
luMdi. des Âugustins réformés , où, à défaut d apprêts, ne voyant pas le clergé s'offrir à ses prières, luimême entonna le Te Deum. Peu après cependant, cette solennité s'accomplit avec pliis de •pompe dans la cathédrale de Saint-Etienne. I^ roi y assista le front prosterné contre ferre. Là fut le prêtre qui s'écria : Fuit homo inissus à Deo , cui nomen erat Johannes.
Au fronton de cette cathédrale, brillait un croissant qui y avait été attaché lors du siège de Soliman , en retour de la promesse qu'il avait faite et tenue de ne pas en bombarder le magnifique clocher. Cette fois, c'était sur ce clocher que les artilleurs de l'infidèle avaient dirigé toutes leurs batteries. Jean pensa que le croissant devait être abattu. Son vœu, accueilli avec enthousiasme parla population entière , ne reçut d'exécution que trois ans après : ce retard fut la première vengeance de Léopold.
Le roi dina avec tous les généraux et les princes chez Stharemberg; et le soir il retourna dans le camp, sa conquête. Il avait choisi pour
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ses quartiers les tentes, ou plutôt le palais en- 1^93.
wepltmïnft.
chanté du visir. LÀ , il ne prit point de repos : il lundi, écrivit à Louis XIV pour l'instruire de sa victoire , comme fils aîné de l'Église , et roi trèschrétien ; c'était un malicieux hommage , une courtoise et spirituelle vengeance. Louis laissa cette lettre sans réponse. T^ libérateur de Vienne n'était toujours à ses yeux qu'un roi électif. Jean donna une partie de ses trophées à rélecteur de Bavière, dans l'intention que ce prince les partageât avec 1» dauphine , et que la cour de Versailles en fût ornée en dépit d'elle. Il dépécha son secrétaire italien Talenti à Innocent XI, pour lui porter l'étendard que les vainqueurs appelaient celui du prophète, auquel les Turcs contestaient cette gloire. Enfin il tourna ses pensées du côté de Marie Casimire , et lui adressa une relation détaillée de ces deux grands jours. Cette relation fut alors célèbre; des copies plus ou moins complètes en coururent : la correspondance de madame de Sévigné en contient des extraits remarquablement fidèles. 1^ voici tout entière, telle cjiie la donne
roi liTAE IX.
i683. l'onfidnal qni a été retrouvé; c'est nn monument *
septembre. ^ *
lundi, qui £û| également bien connaitre le héros et sa victoire (i). ^
'Ùuèè les tentes do Tisir , le 1 5 septembre, b nuit
« Seule joie de mon ame , charmante et bien-aimée Mariette ,
« Dieu soit béni à jamais! U a donné la vietoire à notre nation ; il lui a donné un triom- « phe tel , que les siècles passés n'en Tirent ja- « mais de semblable. Toute l'artillerie, tout le tf camp des musulmans , des richesses infinies , a nous sont tombés dans les mains. Les apa proches de la ville , les champs d'alentour, sont « couverts des morts de l'armée infidèle , et le « reste fuit dans la consternation. Nos gens nous tf amènent à tous momens des chameaux , des a mulets , des bœufs , des brebis y que l'ennemi <c avait avec lui , et en outre une multitude ina nombrable de prisonniers. De plus, il nous (X arrive un grand nombre de transfuges , la
( I ) Lettre netifièroe.
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«plupart renégats, bien habillés et bien mon- ^^s'c tés. La Tictoire a été si subite et si eitra- i"'^*
iS.
c ordinaire y que, dans la ville comme dans c notre camp , on était toujours en alarmes ; on
< croyait voir l'ennemi revenir k tout moment, a II a laissé , en poudres et munitions, pour la a valeur d'un million de florins.
a ] 'ai été témoin, cette nuit, d'un spectacle a que j'avais désiré depuis long-temps* Nos gens a du train ont mis le feu aux poudres en pluc sieurs endroits ; Fesplosion a été comme celle tdu jugement dernier, cependant sans blesser «personne. J'ai pu voir en cette occasion de « quelle manière les nuages se forment dans d'atmosphère; mais c'est une mésaventure : il
< y a là certainement pour plus d'un demi-mila lion de perte.
a Le visir a tout abandonné dans sa fuite ; il tf n'a gardé que son habit et son cheval. C'est t moi qui me suis établi son héritier ; car la plus « grande partie de ses richesses me sont tombées « dans les mains.
« Avançant avec la première ligne, et poussant
la^
SAk
kubJL.
ilea
un de se» ' «fans les tentes ' oompcnt i elles " kTîUedeWar- " sowî^ou de Ijèopol . j V J^ BK soB einparé de ' ionies les ôécontaaiÊS et onpcniz qo*oD a cun tiM e de porter devant le Tvir. Quant an grasd éteBdttd de Ifakonct, qae son sonTemin loi «confié pour cette gnerre, je Tai ea-
pnr TalentL De phis, nous tentes, de supeikes équipages et nnle «aires kodkets fart beaux et fort riches. Je nai pas eacore tonft tu; mais il n'y a pas de consparaison avec ce que ncHis avons vu à Kolziin. Rien que quatre ou cinq carquois montés de rabb et de saphirs équivalent seuls à quelques milliers de ducats. Vous ne me direz donc pas, mon cœur, comme les femmes tartares à leurs maris , lorsqu'ib reviennent sans butin : Tu nés pas un guerrier j puisque tu ne
(i) Du» h 0>rbcDelli (i
nuetii riite.
de MiiliMc de Séripié, post-^riptiiB de i6S3), cette plirase se trovre praqoe teitodk-
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« WL€tsrien rapporté; car il rCyaque thommeqm '^^ « semeten at^ant quipeui attraper quelque chose. ^^^
c Tai aussi un cheval du visir avec tout le « liamais. Lui-même a été poursuivi de fort près ; « mab il a échappé. Son kihag , ou premier lieuce tenant, a été tué , ainsi que nombre d'autres « des principaux officiers. Nos soldats se sont c emparés de beaucoup de sabres montés en or. « La nuit a mis fin à la poursuite , et d'ailleurs , tt tout en fuyant , les Turcs se défendent avec ff acharnement. A cet égard , ib ont fait la 9 plus belie retirade du monde. Cependant , les «janissaires ont été oubliés dans les tranchées^ a et y la nuit, on les a tous taillés en pièc^. Tels « étaient l'orgueil et là présomption des Turcs, « que, tandis qu'une partie de l'armée nous pré- « sentait la bataille, une autre donnait l'assaut à la. «ville. Aussi avaient-ils de quoi fournir à tout cela. «Je les estime, sans les Tartares, à trois cent « mille combattans , d'autres ont compté trois < cent mille tentes , ce qui composerait un nom- «bre d'hommes au-delà de toute proportion « connue. Pour moi, je compte à peu près cent
Io6 LIVRE IX.
i683^ (cmille tentes; car ils occupaient trois camps ^^
ftcplembrc
lundi, a iauneoscs* Depuis deux nuits et un jour, s'en ^ a empare qui veut , ceux même de la yille sont ^ m venus prendre part au butin ; je suis sûr qif ils .^ « en ont pour huit jours. Les Turcs ont hàaté ^ « en fuyant beaucoup de captifii du pays, sor- . « tout des femmes, mais après en avoir massacré « tout ce qu'ils ont pu. U y a donc par consé- « quent beaucoup de femmes tuées ; mais aussi « beaucoup ne sont que blessées , et elles peu- « vent encore se rétablir. J'ai rencontré iûer « un enfimt de trois ans, un charmant petit a garçon , à qui un de ces lAches a hideuaeoient a fondu la tête par la bouche. Le visir s*était em- <c paré, dans un des ch&teaux de l'Empereur, a d'une très «belle autruche vivante; mais il « lui a aussi fût couper la tête, pour qu'elle c( ne retombât point au pouvoir des chrétiens. a II est impossible de détailler tous les raffîne- (c mens de luxe que le visir réunissait dans ses (c tentes. Il y avait là des bains, des petits jardins a avec des jets d'eau , des garennes à lapin , « enfin jusqu'à un perroquet à qui nos soldats
< ODt feiit la chasse, mais qu'ils n'ont pu saisir. i^83
aepieml
c Aujourd'hui , je suis allé voir la ville ; elle 1ud<u € n'aurait pu tenir au-delà de cinq jours. Le pa* c lais impérial est criblé de boulets; ces immenses c bastions 9 crevassés et à moitié croules, ont iin € aspect épouvantable ; on dirait de grands quar» c tiers de roc.
« Toutes les troupes ont bien ftit leur devoir; c elles attribuent à Died et à nous la victoire. Au € moment OÙ Pennemi a commencé de plier (et le c plus grand choc a eu lieu là où je me trouvais , c vis4*vis le visir) , toute la cavalerie dû reste de c rarroée s*est portée vers moi à Faile droite 9 le c centre et Taile gauche ayant déjà fort peu à c faire; j'ai vu alors accourir Monsieur de Ba- « vière, le prince de Waldeck et autres ; ils m'ema brassaient , ils me baisaient le visage; les généa raux me baisaient les mains et les pieds; les sol* a dats, les officiers , à pied et à cheval, s'écriaient: a j^hfunser brave Kdnig (1)/ Tous m'obéissaient « encore mieux que les miens.
« Ce n'est que ce matin que j'ai revu le prince
(1) Ab ! notre Taillant roi !
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i683. (c de Lorraine et Monsieur de Saxe; nous n'avons
septembre.
lundi, a pas pu nous rencontrer hier, parce qu'ils
ce étaient k Textréme gauche ; je leur avais. donné « quelques escadrons de nos hussards , commana dés par le maréchal de la cour (i). Le com* «c mandant de la ville , Stharemberg, est aussi « venu me voir aujourd'hui. Tout cela m'a eroa brassé, en me donnant le nom de sauveur.
« J'ai été dans deux églises où le peuple m'a a baisé les mains, les pieds, les habits ; d'autres , « qui n'y pouvaient toucher que de loin , s'étf criaient : a Ah! donnez-nous à baiser vos u mains victorieuses! » Ils avaient Tair de vouloir a crier vwat; mais ils étaient retenus par la « crainte des officiers et autres supérieurs. Ce- « pendant un gros de peuple fit entendre uue a espèce de vii^aL Je remarquai que les supéce rieurs le voyaient de mauvais œil ; aussi, après « avoir dîné chez le commandant , me hâtai-je « de quitter la ville et de revenir au camp. La cf foule m'a reconduit jusqu'aux portes. Je vois.
(i) Le chevalier Jérôme Lubomirski.
ne UVA£ IX.
^3 c C'est Traiment une grande bénédiction ^.
libre. ^
'^^- <c Dieu. Honneur et gloire lui en soient rendus à '
« présent et à jamais !
« Dès que le Tisir se fut aperçu qu'il ne poaet vait plus tenir, il fit appeler ses fils auprès de « lui y et se mita pleurer comme un enfisnt U dit < ensuite au kan des Tartares: Sauve-moi ^ si ta • peux. Le kan lui répondit : Nous le connais^ « sons bien j le roi de Pologne; il est impossible ^ de lui résisêer; songeons pluidi à nous tirer ^delà.
« Nous avons des chaleurs si accablantes^ que « nous n'existons plus qu'à force de boire. On a vient de découvrir encore une grande quana tité de munitions de guerre. Je ne sais vrai- <c ment pas ce qui leur sera resté, et avec quoi a ils feront la campagne. Je reçois dans ce « moment le rapport que l'ennemi a aban- <K donné une quinzaine de petits canons dans sa « fuite.
« Je suis au moment de monter à cheval pour « marcher en Hongrie , et j'espère, comme je <( vous l'ai dit en vous quittant , vous revoir à
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i. Que Wyszynaki y fiM»e tépurtr les cfae- <^•^• et préparer les appartemens. '•^
Cette lettre est la meilleure gazette, et vous ivez vous en servir à cette fin , en préveit que c'est la lettre du roi à la reine.
*« Les princes de Bavière et de Saxe sont décik me suivre jusqu'au bout du monde. Il ^ ^3ous feudra doubler le pas pendant les deux ""premiers milles , à cause de l'insupportable in* Xwtion des cadavres , tant d'hommes que de • «ihevaux et de chameaux.
-te J'ai écrit au roi de France; je lui ai dit que ■AvfSitait à fari particulièrement, comme au roi ^ très-chrétien , qu'il me convenait de £eiire mon %:ripport de la bataille gagnée et du saJut de la
^chrétienté.
^ « I/Empereur est i un mille et demi. Il des- ^« cend le Danube en chaloupe; mais je m'aper- ^ çois qu il n'a pas grande envie de me voir , m peut • être à cause de l'étiquette. U se presse « d'arriver à Vienne pour faire chanter le Te « Deum. Voilà pourquoi je lui cède la place. Je « sois fort aise d'éviter toutes ces cérémonies ;
Il!l LIVRE IX.
1683. « on ne nous a régalés que de cela jusqu'à ce
septembre.
lundi, c jour. Notre Fanfan est brave au demiet
a point (i). »
Plus tard , le roi disait encore :
ce Les Turcs ont défendu quelque temps
« leur camp et leurs tentes. Au moment où ils « les eurent évacuées , je fis publier la peine de «c mort contre tout cavalier qui descendrait de <c cheval et tout fantassin qui s'écarterait des a rangs ; nous nous attendions à tout moment à a voir revenir l'ennemi sur nous, dès que nous
(i) Dans ce jour si glorieux pour la Pologne et son roi, ]e moindre détail paraît devoir intéresser mes compatriotes. L'historien Kochowski rapporte qu'à la bataille de Vienne , le roi était vêtu d'uu habit bleu de ciel, à la polonaise, et qu'il montait un cheval aleian. U était toujours devancé par un écuyer portant un grand bouclier à armoiries , et par un enseigne qui , pour faire reconnaître au loin la place où était le roi , avait attaché un panache au bout de sa lance. Le prince Jacques (Fanfan) avait un casque sur la tête, une cuirasse sur le devant du coqis , et, outre répée qu'il tenait à la main , une espèce de sabre court et trèslarge 'en usage chez les Polonais d'autrefois. Il ne quitta pas son père un moment pendant tout le temps de la bataille.
(Note de M. le comte de Plater, traducteur des Lettres de ttên Sobieski.)
« nous serions disséminés pour le pillage. Bien- x6<(3.
septembre*
« tôt la nuit est survenue ; on ne se voyait plus ; '««^di. « alors les soldats ont allumé les flambeaux turcs, « et c'est avec leur secours qu'ils ont commencé • à chercher et piller, surtout les officiers et to- « \Yarzysz, qui avaient des valets à leur suite ou « des gens assez déterminés pour ne pas se laisc ser arracher les tentes une fois qu'ils les avaient
« occupées Ces valets se sont emparés , la
« nuit, d'une quantité de belles choses qui se a trouvaient dans les tentes du visir. On avait « beau en défendre l'entrée , ils faisaient une ou- «verture du côté opposé , et emportaient ce « qu'ils voulaient. Un petit Cosaque, marmiton « d'un enseigne, a apporté à son maître pour a plus de quatre mille ducats de bijoux. Les « Allemands n'ont presque rien eu ; car^.excepté « ceux qui se trouvaient avec moi , aucun d'eux tf n'est entré ce jour-là dans le camp turc : aussi c n'ont-ils ni prisonniers, ni étendards, ni aucun « gage de victoire. »
Les Turcs n'avaient pas tant détruit et tant m. 8
IJ
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i683. emporté que d'incroyables richesses ne s'ofFris-
septc mbre. *
iiiucii. 3ei|{ ^ ravidité des chefe et des soldats. Trois cents pièces d'artillerie de tout calibre étaient tombées, ainsi que des munitions immenses, au pouvoir des alliés. Parmi les canons , beaucoup étaient marqués au armes des Empereurs; quelques-uns aussi portaient le chififre du roi &gi&mond. Celaient celles peut-être que Zolkiewski avait laissées sur le champ de carnage duKobilta.
« Je vous envoie, mon amie , écrivait le roi, et la liste des munitions qu'on a prises dans le c camp turc et dont nous devons faire le par* « tage (i). C'est une chose inconcevable queTim- « mensité de leurs préparatifs , et des trésors a qu'ils y ont prodigués. Notez que la moitié « avait déjà été gaspillée par notre armée; car
(i) Rubinkoski dou» a laissé le tableau du parc d^arlilierie , des bagages et des munitions que les Turcs abandonnèrent aux vainqueurs dans la journée de Vienne. En Toiei un extrait :
60 canons de 48 livres. 9,000 diariots de munitions.
60 canons de a 4 . i a 5,ooo tentes.
i5o canons de moindre calib. 5,ooo,ooo de livres de poudre. lio mortiers.
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<r on n'a commencé à fiûre la liste qu'après trois *^^ « jours de pillage. Jusque*Ià chacun prenait ce ^^^ ff qu'il voulait. On a brûlé trois fois plus de « pondre qu'il n'en est resté. Il feut traduire ff cette liste dans plusieurs langues , et la publier c dans les gazettes. Quant à mon biain, il n'y a « pas moyen de tout écrire; mais les choses prin* € cipaks sont : une ceinture de diamans^ deux « montres de diamans^ quatre ou cinq couteaux *t fort riches ; cinq carquois de rubis ^ de saphirs ^et de perles fort riches^ des couvertures j des ff tapis ^ et mille auJtres bagatelles. Des fourrures « de martres^zibeUnes ^ les plus belles du mon- € de (i). n y a beaucoup de ceintures en diaff mans parmi les soldats. Je ne conçois pas ce « que les Turcs en voulaient faire , car ils n'ont « pas l'habitude d'en porter ; peut-être voûte laient-ils en parer les dames de Vienne qui se- « raient tombées en leur pouvoir; ce qui est cer- « tain , c'est que les diamans sont beaux , et la ce monture très -riche. On dit que Minczynski
(i) Oo se rappelle que tout ce qui est imprimé en italique a été écrit par Sobieski en français dans les m^e termes.
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i683. « cadet en a une fort belle, mais il ne veut pas ^ïunâL a la montrer, et prétend l'avoir déjà envoyée en « Pologne. Nos gens en ont vendu dans Vienne (c grand nombre et à bas prix, de peur que leurs a maîU'es ne les leur reprissent. Au moment où « la déroute a commencé, le visir est entré dans ce sa tente, et a ordonné à sa suite de se saisir « de tous les sacs d'argent. Aussi y avait-il des « transfuges qui apportaient avec eux jusqu'à a deux et trois mille ducats. J'ai une cassette a d'or massif dans laquelle sont enfermées trois et feuilles d'or de l'épaisseur d'un parchemin. « Ces feuilles sont couvertes de figures qui ont « l'air d'être cabalistiques. C'est dans cette cas- « sette que je garde l'image de la Mainte Vierge a dont vous m'avez fait présent. Quant au grand « trésor, il est impossible d'apprendre ce qu'il « est devenu; je suis arrivé le premier dans les « tentes du visir, et je n'ai vu personne s'en em- « parer. Il faut ou qu'il ait été distribué aux (c troupes , ou qu'on ne nous l'ait pas encore « amené , ou qu'il ait été envoyé sur les derrières (( avant la bataille. »
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Vienne passa tont à coup de l'extrême disette >6*3.
septembre.
à rextréme abondance. Malgré la désolation et '<>^'l'incendie de toute la contrée, les vivres étaient en profusion dans le camp turc. Les soldats vendaient un boeuf pour quelques thalers. Un chameau valait quatre florins. Les assiégés se précipitèrent hors des miirs pour prendre leur part du butin. Ils jouirent à la fois des plaisirs de la délivrance et des profits de la victoire.
Colonitz sortit aussi des murailles pour venir revendiquer son lot. Les Turcs avaient laissé Jerrière eux , à côté des cadavres des femmes , beaucoup de leurs enfans qu'ils niaient pu entraîner dans leur fui te ^ et qu'ils n'avaient pas BU le courage d'égorger. Le prélat accourut pour recueillir ces orphelins de l'infidèle. Il s'en trouva plus de six cents, et cet autre Vincent de Pau le leur servit de père à tous. Il leur donna du pain et de l'instruction, se trouvant assez payé de ses sacrifices puisqu'il les gagnait à la foi.
Le roi aussi recueillit un trophée qui le toucha entre tous les autres. C'était un vieux ta-
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i683. bleau qui fut découvert dans les ruines du vil-
septeoibra.
lage de Wishau. On y voyait une Notre-Dame de Lorette dont la couronne était soutenue par deux anges , portant dans leurs mains des rouleaux avec ces deux inscriptions : In hac imagine Mariœ , vinces , Johannes. In hac imagine Mariœ^ victor ero Johannes. Cette image, d'une grande vétusté, fut réputée miraculeuse. Jean la destina à la chapelle de Zolkiew et depuis lors il s'en fit suivre dans tous ses voyages. U ne reparut pas sous la tente sans y apporter ce talisman.
Le monde sembla tout entier avoir sa part de ces dépouilles et de cette victoire. La nouvelle des grands événemens qui venaient de fixer les destinées de l'Occident, volait de contrée en contrée, et partout l'accueillait l'enthousiasme des peuples. États protestans, états catholiques^ tous célébrèrent sur les places publiques , dans les palais, dans les temples, la victoire de Jean Sobieski. A Mayence comme à Venise, en Angleterre comme en Espagne, toutes les chaires retentissaient de ce grand nom. C'était à qui
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porterait le plus haut rhomme envoyé de Dieu , iMi
■ M I «cpteail
et les miracles descendus aen haut A Rome , les fêtes durèrent un mois entier. Au premier bruit de la victoire , Innocent XI tomba à genoux aux pieds d'un crucifix en fondant en larmes. Des illuminations magnifiques firent du dôme, que Michel-Ànge a bâti, un temple de feu suspendu dans les airs. Quand Talenti arriva, portant l'étendard qui devait être placé à cette voûte prés de celui de Kotzim, ce fut comme en Gamiole , comme à Venise , comme dans toute lltalie, un triomphe, une ivresse popu* laires. On eût dit le Tibre revenu aux jours des triomphes opimes. Mais les enfans du peupleroi n'ont point de Capitole; ils se bornèrent à promener le signe révéré de l'islamisme, pendant des mois entiers , de couvens en couvens. Dans toute l'Europe il en courut des images avec de grossières traductions de ses devises arabes. Long-temps les gazettes ne furent pleines que de son histoire. Christine alla complimenter Innocent XI sur la possession de ce trophée. Elle écrivit à Jean ses félicitations et ses louanges.
T . — •«« IX
^O"* ies princes f« .
., «e la reine de Sn^j
•<=•«! an g„„d • J«'^ *« ce«e J "°°''« P"- Voh^ Ma-
• >'- pe^„„::' "'' "'" '■«• -
' montrée d. J**"'" ^otre M, •
'"« Prix „„. ■'"«Pe'Wni.e '"•' "'°' votre g,<^^
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^^Tûs travaux, votre dévouement, votre vie- •^*'
^ «toire sur les maîtres de l'Asie, et je m'en fais
^ gloire ; c'est que personne n'a mieux connu les
^ « dangers que nous avons courus , mieux jugé la
« ruine et l'extermination dont cette formidable
« puissance nous menaçait. Cest à Votre Ma^
^jesté, après Dieu^ que désormais tous les au^
« très rois doii^ent la conservation de leurs royaur
« mes. Moi , qui ne possède plus de royaume ,
<f je me reconnais redevable à vos exploits de
« ma vie^ de ma liberté, de mon repos, ce bien
■ que j'estime au-dessus de tous les empires de
1 a la terre. Je dois pourtant avouer mes torts en-
i « vers un si grand roi que l'est Votre Majesté.
« Je suis tourmentée de la passion de l'envie, mal
ff d'autant moins tolérable qu'il m'est plus nou-
\ a veau . Je nai envié jusqu'à ce jour aucun de mes
a contemporains (i). Votre Majesté seule m'est
a un objet d'envie, m'apprend que je suis su-
a jette à ce sentiment dont je me croyais entiè-
a rement incapable. Au reste, ce que j'envie à
Ci) Nemini viventi iavidebam uaquani.
i683. « Votre Majesté , ce n'est ni sa couronne ni se4p= c trophées, ce sont ses privations et ses dangerus « c'est le titre de libérateur de la chrétienté;^ « c'est la satisfaction et la gloire d'avoir, on peitfjig « le dire, donné la vie et la Uberti à r/os amis^i m et à vos ennemis (i), car c'est iJi ce que vous ^ « avez £Biit. Puisse Dieu , seul digne prix des aoor tions héroïques, vous tenir compte de vos trace vaux dans ce monde et dans l'éternité l û n'y « a que lui qui puisse dignement vous récom- « penser.
cr Je suis, etc. »
Dans les passages soulignés , notamment ceux où tous les monarques, même ennemis du roi de Pologne, sont déclarés, avec affectation et insistance, redevables à ce prince de la conservation de leurs couronnes, éclate le dessein d'irriter dans l'aroe de Louis les sentiroens ja-
( i) Possit dici V. M. dator vite libcrtatisque amicis asque ac inimicisi utrisque enim vilam et libertatem in tuto locavit. Cette expresùon ininiici ne peut s'appliquer qu^au roi de Fkwioe.
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Hfx que l'Europe lui supposait, que lui suppo- <^<^- Ht Jean lui-même. « Ils crèveront tous de 4^it , malgré toutes leurs manigances , » écri- Bt-il à Marie Gasimire, en parlant de la cour t Versailles. L'humeur y était grande en effet» omme dit Bayle , Sobieski avait taillé en iéces non - seulement les Turcs, mais aussi » prédictions, dont Paris était rempli alors, iir la chute prochaine de la maison d'Auriche. Cette maison relevait sa tête humiliée. b premier brait de la délivrance de Vienne, e cabinet de Madrid parla d'opposer une décla* ation de guerre à l'invasion de la Flandre, esérant entrsdner ainsi les États-Généraux , la uéde, l'Angleterre, l'Empire; et le marquis de rana , gouverneur de ces provinces , reçut >rdre de tenter des représailles. Les États-Gééraux lui donnèrent des troupes, firent des vées, se prononcèrent enfin pour la politique slliqueuse du prince d'Orange. Léopold déara qu'après les succès qu'il venait d'obtenir, ir la grâce de Dieu et la présence du roi de îlogne, contre l'ennemi des chrétiens, son pi*e-
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f 68X mier soin serait de défendre ses alliés de attentat. Innocent XI soutint ce langage; il phait dans sa double passion contre l'infidë contre Louis. Louis se sentit à la veille d'être gagé par ses agressions dans une lutte qui vait devenir universelle; et le feu de la gu< civile y allumé déjà dans le Vivarais et le phiné par la politique intolérante des Lete à laquelle la mort de Colbert avait laissé 1^ champ libre , lui rendait redoutable ce vaste il cendie. Toutes les espérances , toutes les combi naisons de Louis XIV se trouvaient renversées. Aussi la France ne put-elle unir sa voix ai concert de bénédictions dont retentissait l'Europe. Les gazettes n'annoncèrent la levée du siège que sous la rubrique de Cologne , fort tard , le jour même où dans Madrid des fêtes consacraient déjà cette victoire. Encore dans ces récits Jean n'était pas nommé. Un coup du dei avait sauvé Vienne; quand il fallut en venir enfin à prononcer son nom, le Mercure galant, seul journal raisonné que la France possédât alors, employa plusieurs volumes à démontier
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e le roi de Pologne n'avait rien Êiit que tout i6S3. tre prince n'eût fait à sa place; que Louis avait ■me lui offert des secours; que ce n'était int sa fiaute si la haine aveugle de Léopold les lit refusés ; que nonobstant il avait bombardé iniàtrement Alger pour faire une diversion ile y et la faire à ses dépens , tandis que d'autres ms leur conduite n'avaient obéi qu'à leur intrét ; qu'au reste on n'entendait pas nier que i journée de Vienne n'eût sauvé l'Allemagne et Italie , puisque c'était chose d'une incontestable ifidence ; mais qu'il n'y avait pas eu de bataille Krée, que toutes les relations qui en avaient ouru étaient mensongères. « Au moment où on se préparait à combattre , ajoutait l'écrivain officiel , le bruit se répandit que le roi de Pologne estoit à la tête de l'armée chrestienne. A ce nom la frayeur saisit aussitôt le cœur de tous les Turcs, et le grand-visir ayant pénétré au » fond de leurs âmes prit le parti de la retraite , ï s'imaginant de le voir encore vainqueur. Ainsi ^ c'est sans combat que l'armée chrétienne a mis ' l'Italie hors de crainte; qu'elle a sauvé l'Allema-
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las). <( gne ; qu'elle a feit fuir un ennemi qui avai| « couvert la campagne de ses armées formid»' et blés ; qu'elle a vu avorter ses vastes entre- « prises , malgré ses dépenses aussi grandes que a ses desseins, et qu'elle a profité de tout son ce butin. On peut dire que trois personnes y ont « contribué : le comte de Stharembei^ d'abord cr par sa prudente conduite; le secours de Vienne ce D*est pas moins dû aux prières du pape et de ce tonte l'Église , et aux sommes que Sa Sainteté a ce données, sans lesquelles il eût été impossible « de mettre tant de troupes sur pied. Le roi de or Pologne doit être nommé le troisième : on le a met le dernier parce que sa réputation est si a forte que les Turcs ont levé le si^ge avant que <c d'estre attaqués, seulement parce que Ton di- <x sait qu'il devait combattre en personne...^) Telle était la petite guerre de la politique française contre Jean Sobieski. C'était là une étrange manière de déprimer sa gloire. La flatterie a beau être inventive; elle n'eût pas trouvé si bien.
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Suite da règne de Jean IIL— Campagne de Hongrie^
Il y eut dans le monde' un autre potentat x683. qui pensa sur le libérateur de Vienne comme 14. Louis XIY. Ce fut Léopold. Ce monarque avait erré loin des armées pour éviter de se rencontrer aux côtés de Sobieski , et de mettre en présence le rang et la gloire. Au premier bruit de la victoire qui venait de sauver sa couronne, il s'était hâté de redescendre le cours du Danube pour rentrer dans sa capitale. Mais quand il sut que le roi de Pologne y recevait les hommages de la population reconnaissante , il suspendit sa
marche, afin de n'être pas témoin du triomphe m. 9
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t«ss. piyg qull ne Pavait été des périls. L'histoire ne ^^' peut dire qui ce prisée se montra le plus attentif A fuir , de ses ennemis ou de ses libératems. i Enfin, il apprit que le roi de Pologne, pénétrant les misères de son orgueil , avait fiiiàson tour devant lui; que déjà même il se mettait en mardie vers la Hongrie , pressé eu apparence dt 1 poursuivre les barbares , phis pressé en effet de J laisser le cbamp libre à son ingrat alUé. Léopoldl alors reprit la route du palais paternel; il reparut parmi ses peuples , « au courage desquels t os aurait pu dire^ selon teJooiiiÉl dé EiOuisXlV, € qull devait là conservatiiMa de m eafrttale , ù « les rois pouvaient devoir quelque àwte 1 m leurs sujets. »
Maintenant) ses conseillers, les électeuts, les princes , l'entouraient , criant qu'il ne pouvait laisser son alliés'âoîgner dé Vienne dans le voir : c'était s'exposer à ce qu'il reprit le chemin de la Pologne^ au lieu d'aehei^ec la destruction de l'enumaî» Léopold agité tenait cotiseîL La question des préséances était grandement débattue. A qui appartenait la main , de lui ou de son
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hâtq iUiistre? Conunenl denrait-^îl «border un «^3.
^ Mpteubre.
roi électif ? A bras ouverte, s'il e sm^vé l'Empire, <^r^ondit le magnaQiaie Charles de Lorraine.
Cependsaxtf le roi d« Pologne avait levé ses tente$t s'adieminant du côté de la division qu'il avait lancée à la poursuite des Turcs. Il fallait que Léopold allât à lui, qu'il le visitât au milieu de son année : vives perplexités , longues négociations. L'esprit du roi lournit un expédient qui les termine au gfimd divertissement de lïurape. LaiMKuis-le paii^ lui-œàaoe (i).
m J'ai eu mon entrevue avec l'Empereur, avant- « liier , c'eitt-jhdire k i5. Il était arrivé à Vienne « quelques heures après mon départ Je l'ai en- «voyé complimenter par le vice-cbanceUer, a chargé en même temps de lui remettre un des « étendard du visir , en souvenir de notre vic- «c toire..*.»Àminuit,on m'aononce Scha%otsch, « arrivant avec grand empressement de la part a de l'Empereur ; il m'assure que Sa Majesté se-
(i) Lettres à U reine Marie Cjuimire; lettre dixième.
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i6ss. « rait irès-peiDée de ne pcravoir communiquer
piembre. * * *
>^* « avec moi qae par Fentretnise du vice^^luuio^ <c lier; qu'elle ne veut pas voir mon envoyé; que j. « c'est moi en personne qu'elle désire entretenir; « qu'ainsi je devrais écrire au vice-chancdiier de ce ne point solliciter d'audience. Je me mets à « écrire en conséquence, et voilà que deux « heures après arrive encore le comte de Scfaaf- « gotsch : ce II y a eu un malentendu , dit-il ; h « faute en est à Galeçki.i^ Voyant bien que tout a cela n'était que pure chicane, j'ai dédaré cpie « lorsqu'il s'agissait de parler aux souverains , « je le faisais en personne , et que mon chancea lier ne s'adressait qu'aux envoyés des cours ou (c autres autorités. « Ainsi , disais-je , vous vous tf inquiétez pour rien ; annoncez plutôt franche- « ment ce que vous voulez; toute la difficulté <c porte sans doute sur la grande question de sa- « voir qui aura la droite. Mais tout cela peut s'ara ranger et il ne s'agit que de s'entendre.» Scbafa gotsch a répondu qu'en effet c'était là ce qui (c embarrassait l'Empereur; qu'il ne pouvait point « céder le pas, qu'il se trouvait dans le moment
« aa milieu des électeurs. représaitaDt, pour <6^3*
"^ ^ seplonbre.
« kÎDsi dire, la tête de TEnipire. J'ai proposé le '^• c moyen suivant : a Du moment que l'Empereur « approchera de mon camp, j'irai à sa rencontre, « nous nous saluerons à cheval et nous resterons « ainsi vis-à-vis l'un de l'autre, moi du côté de a mon armée, lui du côté de la sienne et de la « capitale, lui accompagné des électeurs, mol de « mon fils y des hetmans et des sénateurs.»
« Schafgotsch a accueilli cette proposition , et « tout s'est passé en conséquence. Cependant « l'Empereur n'a été accompagné que de l'élecci teur de Bavière , celui de Saxe l'avait déjà « quitté. Il avait à sa suite une cinquantaine de a cavaliers de sa cour, d'employés et de mice nistres. Des trompettes le devançaient; des « gardes-du-corps et une dizaine de valets de « pied le suivaient. Je ne vous ferai pas le porc< trait de l'Empereur, car il est connu. Il était ce monté sur un cheval bai de race espagnole ; il a avait un justaucorps richement brodé, un a chapeau à la française, avec une agrafe et des « plumes blanches et rouges , une ceinture mon-
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tée en saphirs et en diamans , Tépée de même. Nous nous sommes salués assez poliment; je
ta
lui ai £ût mon compliment en latin et en peu de mots; il a répondu dans la même langoe en termes choisis. Étant ainsi Tis^-^ris Tun de l'autre, je lui ai présenté mon fils qui s*est approché et Ta salué. L'Empereur n'a pas seulement mis la main au chapeau; j'en ai été m comme terrifié. U en a usé de même avec les sénateurs et les hetmans, et même avec son aUié le prince palatin de Belz (i). Pour ériter le scandale et les gloses du public, f ai encore adressé quelques mots à l'Empereur, après quoi j'ai tourné mou cheval ; nous nous sommes «f salués mutuellement et j'ai repris la route de « mon camp. Le palatin de Russie a £ait voir « notre armée à l'Empereur , ainsi qu'il l'avait « désiré, mais nos gens ont été très-piqués et se a plaignaient hautement de ce que l'Empereur « n'avait pas daigné les remercier, ne serait-ce « que du chapeau, pour tant de peines et de pri-
(i) Cooslantin Wieçnowieçki , allié de la famille impériale par le mariage du roi Michel avec rarchiduehasse Eléooore.
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« w9Êiam^ Après cette eépairatioii, tout a dbiBgé »<g;- « flobtCemeot; c'eal comme ai on ne noua oon* >^c mîaeait plus. Scha^olsch et le légat nous ont « quittée..... On ne nous donne plua ni fourrages « ni TÎTrea. Le saint*père avait envoyé de Tar* « geAt à cet ^et à Tabbé Boonvisi ; mais Tabbé « est resté à Lôntz.»
Le roi, dans ce récit, ne rapporte pas la répense an remerciement gauche et froid de l'Emperear» que lui prêtent toutes les relations, «r Je suis bien aise, sûre, aurait-il dit, de tous « avoir rendu ce petit service, i» Ce fut dans la plaine d'Ébersdorff qu'eut lieu cette singulière entrevue. Le roi se tint à Faile droite de son armée, de sorte que l'Empereur fut obligé, pour le joindre , de se porter à Textrémité du front des Polonais. A quelque distance , il s'approcha au petit galop ; tous deux portèrent la main en même temps, lui au bonnet, Léopold au chapeau. Dans la présentation de son fils, le roi remplit la lacune que laissait le silence extraordinaire de l'Empereur, en disant qu'il l'avait amené, malgré sa jeunesse, pour lui apprendre
l36 LIVRE X.
i683. comment on se comportait avec des alliés; etf r^
septembre» I'
i^- comme Léopoid continuait de ne pas trouver lier!
des paroles , le roi reprit : a Vous voulez proba- \ié^ « blement , mon frère , voir mon armée? Voilà irâ et mes généraux ; je leur ai donné Tordre de ^ous i«tf ce la montrer. » Puis, il tourna bride , et l'Empereur, jusqu'alors immobile , s'ébranla pour pa^ . courir les lignes polonaises. Cette muette entre- ,^ vue avait duré moins d'un quart d'heure. La ,( surprise était grande dans les deux armées; » grande l'indignation dans les rangs polonais. 17. L'Empereur se décida, deux jours après, à donner des excuses de son étrange procédé envers ce jeune prince Jacques , auquel la main d'une archiduchesse était promise. Il lui envoya une épée , et écrivit qu'il n'avait pu la veille exprimer toute sa reconnaissance et toute sa joie, dans le trouble où l'avaient jelé le souvenir de ses dangers et la vue de son libérateur.
La conduite de Léopoid n'avait rien de nouveau. Le lendemain de la victoire de Saint-Godard, les Français, qui la lui avaient gagnée, ne pouvaient plus, même à prix d'or, obtenir des
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^«Hinmges et du pain. Il aurait tenu à a£Eamer M» tibérateurs autant que ses ennemis. Cette Ebwt <f était pis encore ; les Polonais ne pouvaient oiïtenir ni des vivres , ni des tombeaux.
Jean éeiiTait à la rdne (i) :
c L'envoyé d'Espagne , qui avait tant insisté « pour avoir une audience , et auquel j'avais « déjà accordé les honneurs d'un siège, ne pa- « rait pins. Nos malades sont couchés sur du fu- « mier; nos blessés, dont le nombre est assez
■ considérable, ne peuvent pas obtenir de ba-
■ teau pour descendre la rivière jusqu'à Prèsa bourg , où je serais plus à même de les entre- <E tenir à mes frais. On refuse d'enterrer nos « morts dans les cimetières de la ville, même
■ cetu de grades supérieurs. On leur indique les A champs ou les dmetières des faubourgs ruia oés et pleins de cadavres païens. Un dra-
■ gon allemand a frappé, à quatre pas de moi, * un de mes pages, et lui a mis le visage en
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i683. ^ sang. Je m'en suis plaint au duc de Lorraine^^ <7- a et n'ai obtenu ancune satisfaction. On a amK
< ché à un autre de mes gens mon manteau qu'il « portait. On piUe nos bagages ; on nous enlève i « de force nos cheyaux , qui étaient restés au- s a delà des montagnes et avaient de la peine à i c nous rejoindre. Quelques-uns de mes gardes^ « du-corps f que j'avais laissés près des canons « turcs jusqu'à ce qu'on les eût distribués égale* a ment (bien que ce soient les nôtres qui en ont « pris le plus grand nombre le jour de la baa taille)^ ont perdu leurs manteaux, leurs hace bits et leurs montures..... Il est très*vrai de « dire que nous n'avons jamais été en si mau- « vais état. Si ce n'était l'avoine que nous avons tf trouvée dans le camp turc , nous aurions déjà « p6rdu tous les chevaux. C'est un tel état de (c misère partout , qu'il est difficile de trouver « une botte de foin ni d'herbe fraîche ; des a champs tout nus, voilà ce qui reste après le (K passage de ces nuées de païens ; et cependant a nous aurons encore quinze milles d'un pareil « pays à traverser, à moins qu'on n'ait la charité
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^ de nous construire un pont sur le Danube , '^^f -
^ i^tembre.
c pour nous Élire entrer au plus vite dans le *7' « pays ennemi. Là nous pourrions encore trouât Ter des vivres. Mais ces messieurs de Vienne m remettent tout d'un jour à l'autre; ils se sont m établis en ville ^ et s'y adonnent à ces plaisirs « et à ces débauches pour lesquels Dieu les a si m justement punis.
a Le capitaine Obar a trouvé le duc de Lor- « raine chez le commandant de Vienne. Us c étaient à manger et à boire; tous deux l'ont € reçu assez froidement , n'ont rien accordé , et c nous ont seulement fait reproche des prétenc dus fourrages que nous avons prélevés, et que « pourtant aucun de nous n'a vus ni touchés un * moment. Obar y a été à même d'entendre toute « sorte de discours pleins d'ingratitude. Gomme c beaucoup des nôtres se pressent vers la ville c pour y trouver quelque nourriture, parce que c Ton meurt de faim dans la campagne , le corn- « mandant de Vienne a donné Tordre de ne pas « les laisser entrer, et de &ire feu sur eux : on ^ prétend que c'est parce qu'un Polonais a tiré
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i683. a sur des Allemands qui voulaient lui eoleverj i7. a son cheval. Je viens d'envoyer à Vienne le père ce Hackoy jésuite, pour recueillir les malades , ff payer leurs dettes, et enfin louer des bateaux ' et dans lesquels ib pourraient descendre le Da-^ «c nube jusqu'à Presbourg. Moi, pour ma part, «c j'ai eu toutes les peines du monde d'obtenir ce chez les Pères de la Société un réduit pour y ce déposer mes effets ; encore n'ont-ib pas voulu « en faire la liste , si bien que tout y est resté k et la garde de Dieu.Veuillez bien , ma chère ame, et raconter tout cela à monseigneur le nonce du « pape.
« Après une si grande bataille où nous avons « perdu tant de monde et des familles les plus (c illustres, nous perdrons encore nos chevaux « et nos bagages , et nous nous serons exposés
« à la risée publique Les officiers de TEmpe-
« reur voudraient nous enlever même le peu « que nous avons. Que nous reviendra-t-il de « notre victoire , si nous n'en profitons pas pour « entrer dans le pays ennemi , et si on nous « laisse périr de misère? Aujourd'hui, nous
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t avons l'air de pestiférés que tout le raonde '^^?*
* * septembre.
c évite, tandis qu'avant la bataiUe^ mes tentes , '7f qui , Dieu mei*ci , sont assez spacieuses , pou- « vaient à peine contenir la foule des arrivans.
« Nous savons de science certaine que le « saint-père a avancé des sommes considérables, m qu'il n'a pas même épargné l'argenterie des m églises; que nombre de particuliers ont con- « tribué à des quêtes. Â quoi donc tout cela a-t- « il servi? Maintenant, dussent même tous ces « secours arriver, il serait trop tard. Les chec vaux crevés et ceux qui périssent encore tous i les jours ne revivront plus.
« Sur mon Dieu , il y a de quoi mourir mille ( fois par jour, en voyant échapper tant d'heu- « reuses occasions , tant de belles journées ; car c les chaleurs sont plus grandes ici à présent f qu'elles ne le sont chez nous dans la cani- • culc.
« Tout ce que nous avons fait et entrepris tétait fondé sur les promesses du pape, et < maintenant il ne nous reste plus qu'à gémir « en voyant périr notre armée, non pas sous les
et AV^**^ sont arrirés ici de h p4
àt TÀêfi; ce fermier ^reot sTeii i c m c U i g tris
t à mi àèààcm, Ttn ai fiâtpiitl
je Tois qoTil ne se lOQCi
plas àt WÊoL Ik « sont revenns à kor •
fierté ; ib Mt r» méHe d'oobberiiy
Dieii a»dcMU cTcaz.
"" m poori
j p cai J lML — dcimt dTiiBe pins grande !
; noBS je tcsx m'éloigner de ce
TiDede Tienne* on Ton CntCBnsnr les notre
îd sor ks bcwds dn Dand[
antrcfeîs les Israêiitns sur le bord
llEnpIirale. Noos pleorons la perte de nos d
< Tanx.naçratitudedeceiixqaenousaTOQSfl
« Tés« et mal dToocasîons de aoccès échappée
On r egr et te d^amîr à dire que Téyéque Neusiadt el de Yieane s*as$ocia aua senlîiai et aux procédés de son gouvernement. Jean Tit Colonitz ni à Tautel « ni diez Sthareube
CA.MPA.6IIE DR HONGRIE. l43
i dans sa tente* Lui-flieme raconte doucement t^^s. i spirituelle yengeance qa'Û tira de cet oubli de « ^ rates les bienséances ^ de cet oubli de tous les arvices. H écrivit au prélat que n'ayant pas eu i plaisir de le voir» et prêt à quitter son diocèse , il prenait le parti de lui adresser par lettres es félicitations du succès des armes chrétiennes t du rétablissement de mooseîgiienr dans son »oste. Colonitz fit comme Louis XTV : il laissa I lettre royale sans ré^ponse*
L'ingTAtitode était l'anse de la cour impériale, îénéraux, feudataires, alliés, tous virent leurs orvices condamnés k un même oubli. Stharem- »erg seul fut comblé par son élève des grâces [u'il avait méritées. Nommé fdd-^maréchal ontre son tour, et conseiller privé, il eut enore cent mille florins et la Toison-d'Or. Le omte de Capliers , Caprara , Lesié, blessés par îille endroits , s'éloignèrent. Déjà l'électeur de axe, qui avait aussi ses griefs, venait de re* ^rendre avec son armée la route de ses états. Les roupes des Cercles de l'Empire , Waldeck à leur ête, s'apprêtaient à replier leurs enseignes.
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I0S3. L'électeur de Bavière menaçait d'abandonn <7- les drapeaux de l'orgueilleux suzerain ; il défe dait à ses troupes de dépasser Vienne , et u: laborieuse négociation était employée à le r mener de la Moravie , où il s'était retiré de personne, comme Achille dans ses tentes.
Le duc de Lorraine lui-même, malgré s liens de parenté , vit ses immenses services in connus. « Le pauvre diable, écrivait Jean (i <K n'a ni dépouille de l'ennemi ni gratification <
a l'Empereur J'ai eu la visite du prince <
« Sai^e-Lawembourg , très- honnête homme, flc le plus aoden de son illustre ûimille. Le joi ot de la bataille, nous avons toujours été e cr semble. Il gémit et se plaint au-delà de tou a expression ; il quitte l'armée ; ses gens et s « amis murmurent et menacent ; mais bien d'à « très murmurent aussi , et voilà pourquoi il <c a tant de retards dans nos af£sdres. Tout « monde est découragé et de mauvaise volont a c'est un martyre d'entendre tout ce que c
(i) Lettre douzième.
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Dt les subalternes, ils vont jusqu'à regretter <^s3. le nous ayons secouru l'Empereur. Us au- ' '7. ient Toulu que cette orgueilleuse race eût tri pour ne plus se relever.» a postérité le croira-t-elle ? Jean fut le seul ^uel ne se présenta même point la pensée de erter ce champ d'insultes : ses sermens le teent lié à la fortune de l'Empire. En vain Siewski moiu-ant, Jablonowski indigné, tous" les atinsy tous les sénateurs lui demandaient de ^rendre le chemin de la Pologne ; en vain Dbre d'entre eux désertèrent avec leurs cominies. En vain l'armée appuya tout entière de cris le vœu des grands , tantôt au nom de inneur de sou roi outragé par les mépris de npereur , tantôt au nom des dangers de la rie, sur laquelle, disait-on, se portaient les rtares pour avoir raison de leur désastre. Si excepte la course victorieuse de Zolkiewski ie Wladislas sur Moskow , c'était la première >, depuis la fondation de la république, que Polonais se voyaient hors des frontières de r pays. En dépassant Vienne, ils se crurent
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i683. entraînés au bout du monde. Ifaiii m connaissu que sa parole, et pensant que si hii aussi ahifr donnait rEropire, Tannée de Kara -Musiqihi bientôt ralliée présenterait encore un froat ter rible, Jean , malgré cette ingratitude, malgré soc abandon, se porta en a^ant. Les Turcs se r^ plièrent de toutes parts devant lui en mettiB bas les armes.
Kara-Mustapha ne s'était arrêté au camp à Baab que le temps de pourvoir à sa aûreté è côté du séraiL Que fit^il pour détourner de u les justices de son maître irrité?Il manda dai: sa tente l'illustre Beglier bej de Bade, Ibrahin Pacba, et fit à la face de l'armée tomber sa tel octogénaire. Les pachas d'Essek et de Poaséga ei rent le même sort. Le sang des chefs, des beja, d émirs, de quiconque avait encouru ses disgrâce coula à flots. Le kaii des Tartares , prince célèbi dans les arts de la paix comme de la guern fut déposé. C'était désigner d'autres coupable que soi au courroux du sultan, et lui montra dans tous ces chefs autant de traîtres qui avaiei tout perdu; c'était satisfaire son premier besoi
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Q» de Tengeancet en hii fiiisant voir la grandeur de i^^^.
r Mptembn
r Aoloeaiisto promptement égalée à la grandeur <7-
dn reran : gouyememens détestables , où un ministre ose également se jouer de la crédulité da maître et de la vie des sujets; où des torts et des crimes nouveaux peuvent être un moyen assuré de conserver la confiance du prince; où les hommes ne sont que des pièces d'échiquier qtle les grands jouent selon l'intârét de leur partie <, et qu'Us sacrifient , qu'ils perdent sans remords ! Au veste, l'armée turque, le divan et l'Europe étaient injustes pour le grand-visir. Ce n'étaient pas ses fiiutes véritables et ses véritables crimes qif<m lui reprochait; on lui reprochait ce qui était sa gloire. Sa marche hardie sur Vienne fut universellement blâmée. Il resta convenu y chez les musulmans et dans la chrétienté, que là était la cause de tous les revers , là le délire qui avait tout perdu. On oublia l'épouvante que cette entreprise avait jetée, les dangers que l'Empire avait courus, l'Allemagne toute entière compromise, la Hongrie subjuguée toute entière. Le malheur était de n'avoir pas su exécuter
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i683. après avoir su concevoir. C'est dans la conduite
septembre.
17. du siège que l'histoire doit chercher les torts du généralissime ottoman , et ils y surabondent.
Ses précautions sanglantes une fois prises, Kara se réfugia dans Bude , pour réorganiser les troupes et recommencer, s'il était destiné à vifre, une expédition nouvelle. A ses yeux, c'était à lui de reprendre l'offensive ; la campagne lui semblait terminée en ce qui touchait les alliés. Cette terre qu'il foulait, réunie à l'empire des Osmanlis depuis près de deux cents ans, faisait pour les Musulmans partie de l'empire même. C'était, dans leur façon de voir , une teirre sacrée. Us n'imaginaient pas que personne pût avoir l'idée de la leur disputer.
Tel était pourtant le dessein du roi de Pologne. Il entendait remettre sur-le-champ sous la loi chrétienne le vieux royaume de saint Etienne, de Corvin , de Jean Huniade. Toute son ambition était de porter un second coup décisif {i) qui arrachât cette riche proie à l'hydre ot-
(i) Lettre quinzième.
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romane , et il marchait aux barbares dans cet es- _î[^^ 3oir. Ce qui est admirable, c'est que tous les '^' historiens ( i) lui fessent reproche d'avoir par ses lenteurs suspendu les progrès des Impériaux, entravé le génie de Lorraine, facilité la fuite des vaincus. Un fait bien simple réfute ces assertions. Les Polonais étaient en avant, et y furent pendant toute la campagne.
Charles de lx)rraine se trouvait dans Vienne encore , les Impériaux encore sous les murs de cette capitale, que Jean campait déjà non loin de celle de la Hongrie. Il est vrai que cette mar^ cbe même ne fut point rapide, moins parce que le roi croyait devoir du repos à son armée après cette course précipitée et ces opiniâtres combats, que faute de pouvoir affronter seul la fuite de ces masses qu'un élan de courage et de génie suffisait pour ramener d'un moment à l'autre sur lui. S'il y eut dans ses résolutions mollesse
(i) Hormis rautetxr de PHistoire des troubles de Hongrie , ou¥rage gcnéralement fort exact (3 fol., Amsterdam , 17 17), où il est dit que ce furent les Impériaux qui suspendirent la^marche de Jean, et entravèrent Ksdeneins.
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i683. et indi£Gérence sur les instans perdus; s'il y eut ■7- lieu à ce parallèle avec Annibal dans Capoue, auquel Ta condamné Voltaire, on en peut juger par ce qu'on a lu déjà , par ce qu'on va lire encore (i) :
Aa otmp de SchoDtû y fur le dmio de Pimboorg, Près du Danube. {
tf Seule joie de mon ame, charmante et ce bien-aimée Mariette !
(c Du temps des Romains , on accusait Annibal « de n'avoir pas su user de la victoire. Aujour- (c d'hui nous saurions bien profiter de la nôtre; « mais , soit que Dieu y mette obstacle en puni- « tion de notre ingratitude , après les grâces dont a il nous a comblés , soit toute autre raison, « l'affaire ne marche pas , sans qu'on sache à « quoi cela tient. Je suis en avant , et le staroste « de Luck avec Strzalkowski sont à quelques ce lieues devant moi, couvrant de morts les
(i) Lettre dixième.
mmndB themms et fiûisant des prisonniers par <^^p-
^ * ■ septembre.
troupeaux. L'armée impériale et ks antres al- '7liés sont derrière nous , à un loille do Vienne. Aujourd'hui encore nous poussons en avant.
Les AMemands ne bougeront pas, j'en suis sûr. Li' électeur de Saxe a rétrogradé avee son corps K d'armée, après avoir vivement exprimé son ■ resaentînient envers l'Empereur. Je lui ai en- K voyé hier, en souvenir, deux chevaux riche- « ment eiAaraachés, deux étendards turcs, « quatre prisonniers , deux beaux vases et un « riche voile pour l'électnce. J'ai £EÛt remettre au « général saxon Gi:dtschoff un sabre msnté en « or, qui faioaift partie du butin ; enfin un beau « cheval a payé Tolficier qui est venu me compli- « meuter de la part de l'électeur. Tout cela a été c( i^eçu avec beaucoup de reconnaissance et peut- « être avec plus d'étonnement encore. Us se trouce vent recevoir les présens de celui auquel il
a leur convenait plutôt d'en offrir
et L'honnête Marco d'Âviano , qui est vraiment « un saint homme, pleure en voyant ce qui se « passe autour de nous, et il fait son possible
pour ameoer ceux de Yienne à une résolotiol^
qodooBqiie
c Yous fimex extraire on artide de gaxelle de la présente, mais bien entendu en mettant de côté tons mes sujets de plainte. U ne £auit pas oublier le Tieil adage de Kochanowski (i):
Qui ne sait cacher son ennui apprête à rire à Fermerrû. Dites seulement que les commissaires de l'Empereur ont trompé notre armée rdatiyement aux vivres et foumges qu'ils s'étaient engagés de fournir; que le pont n'est pas fait; que l'armée souffre beaucoup ; que les Impériaux sont encore sousVienne; queles Saxons se sont retirés ; que le roi est en avant ; que sa cavalerie légère presse Fennemi; que si ce n'était cette horrible dévastation du pajrs, pas un « Turc n'aurait échappé ; que le roi envoie à c( tout moment vers l'Empereur, pour le presser « d'entrer sur le territoire ennemi , et d'investir « au moins deux forteresses, tant que la saison c le permet ; que Tékéli m'a envoyé des émis-
(t) Poêle poloiiais du seitièoK sicde.
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t mires , s'en remettant tout-àrfùt à ma décision , < ^<3 . f et ainsi de suite. 17-
c Grand nombre des nôtres demandent à ref venir dans le pays , et il sera difficile de les re- < tenir ; d'autres s'échappent avec un immense « butin ; d'autres décampent pour éviter la faff mine ; d'autres encore sont las de la guerre ; ff d'autres ont leurs af&ires particulières : ainsi « du reste.
« Je TOUS embrasse un million de fois, mon « cher coeur; à M. le marquis et à ma scntr « mes baisemains.
« Dites à la princesse (i) que toutes les cam- « pagnes autour de Vienne sont dévastées, « Luxembourg, Favorite, en un mot tout. Un ce seulb&timent a été épargné, celui où l'on ena tretenait les lions. C'est l'endroit où , il y a « cent cinquante ans, Soliman avait fait dresser tf ses tentes, l'avais oublié de vous en parler, « ma chère ame.
(1) La princesse veuve Sobicska-Radziwil , propre meur du roi. La soeur dont il parle plus haut est la grande-chaocelière Wielopotska » sceur de la reiae.
i683. « Tscms quitté Vienne, et je marchais avec
septenfara.
<7- a Tavant-garde : j'aperçois dans une vallée ua ce grand château non ruiné. Je demande ce que \l « œ pent être; sur la réponse que o'eat l'endroit « où Ton entretient les lions, je m'en approche, a et f entends des eoups de Cou (c'est ce qu'il hvx a aussi mentionner dans la gasette). Je Êûs prenf dre des informations sur ce que cela veut dire, ce et j'apprends que c'est une cinquantaine de <x janissidres échappés pendant k nuit des tranff cfaées de Vienne, et qui étaient venus s'enfer- « mer dans une tour, espérant qufi le visir se (c raviserait et reviendrait à la charge. Us se rec( fusaient à toute capitulation avec les Allé- « mands. En effet, ils avaient déjà tué beaucoup « de monde, et on ne pouvait guère lea déloger « que par une explosion de mine. Je leur ai £iit «c dire que j'y étais en personne ; alors ils se sont <i rendus, et on les a conduits sains et saub dans tf mon camp. J'ai trouvé dans le château une a lionne très-affamée , à qui j'ai fait donner à (( manger; mais, ce qui valait bien mieux, nous a y avons trouvé du biscuit pour en charger cin-
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quaote mille chariots; car c'est d'ici qu'on i^^ •pproYisioimait chaque jour rannée des assié* '7* geans.
POST-SGEIPTUM.
t$ tÊpUÊÊbtê, x8.
-^ c< J'ai oublié , mou coeur » de vous parler du
* f (c pauvre docteur Pécovini , qui est un fort hon-
^ t néte homme et parait fort habile. Pour ezdter
J ff un peu son zèle au service de l'armée^ jelui ai
« fine des appointemens sur ma caasette^ comme
« vous le savez ; mais ne voilà*t-il pas que le
« père Haçko , de la compagnie de Jésijus, que le
« nonce apostolique a établi à la tête des hôpi*
ce taux , ne veut pas entendre parler de Péco-
« vini y attendu que monseigneur le nopoe ne Ta
c pas marqué sur la liste. U faut dono que vous
c en parliez au nonce apostolique. Non*seule-
K ment nous avons ici quantité de malades et de
« blessés , mais encore presque tous les officiers
a supérieurs ont été atteints de fièvre et de dys-
l56 LIVRE X.
i683. (c senterie ; c'est le résultat des fatigues , du d^ ^^
Mptaoïbre.
i8- <c nuement et de ces excessives chaleurs où Toi ^
« ne vit que de boisson. Il y en a qui ont patti^.
ce jusqu'à cinq jours sans nourriture^ avec oeia^
a toujours à la belle étoile et empêchés de dor-'^'i
t ce mir. Aussi un grand nombre s'en retoarne t
ce dans leurs foyers , et il est presque impossible .^
ce de les retenir. ^
« Les chemins sont jonchés de cadavres. Â ua • / « des passages de rivière , les Turcs ont perdu . a jusqu'à deux mille hommes, massacrés tant t « par les nôtres que par les paysans de Neuhau- \ ce sel , de manière que nous ne sortons d'une (c infection que pour rentrer dans une autre. (c Les Impériaux et autres Allemands n'ont pas « encore bougé de Vienne. Nous ne savons donc « pas comment nous continuerons la guerre, tf car ils y tiennent conseil sans nous.
(i D'Arak^ écuyer impérial , a insinué au nôtre (C que je ferais bien d'offrir quelques beaux che- « vaux de selle à l'Empereur , et que Sa Majesté « impériale ne manquerait pas de me rendre la « pareille. Voilà un fort joli compliment et qui
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^TÎeot fort à propos , à présent que je n'ai ^^s^.
Mptemfart.
(jpfisque plus de montures. Cependant je ferai '^• er si on pourra en trouver dans Tarj puisque telle est ma destinée, que je »is obliger tout le monde , et n'avoir pour
^moi rien a attendre que de Dieu
F""^' « Ce n'est pas la moindre des singularités
^m que nous avons éprouvées, de ne pas' savoir ce
^ que nous deviendrons. Il eût été convenable,
« je crois , de me Êiire demander de quelle ma-
[ c nière je me propose de continuer la guerre ,
|f maison ne s'adresse plus à moi. Si , du moins,
t « ils déclaraient francbement qu'ils n'ont pluà
« besoin de nous , et qu'ils agiront séparé-
« ment^ j'irais de mon côté, et je serais libre
c dans mes mouvemens. ^âddio , cuidio , cor
c mio. »
Dans toute cette conduite extraordinaire et ces éternels retards de la cour impériale , quels étaient donc les ressorts de sa politique? le voici. Beaucoup de désordre y régnait depuis que Jean ne gouvernait plus les volontés ri-
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i683. yales ; et , si quelque chose dominait dans oeti <«• anarchie 9 cf était la peur, au génie indécis changeant. Les gatettes du temps font Toà qu'on s'effirayait de tout , et particulièrement dsi la disposition du roî à tenter de nouTein leii aventures , à commettre aux hasards d'une se- « conde bataille les résultats immenses de la première. lie conseil aulique était bien plus occupé de fortifier Tienne, et de le ravitailler sans relâche ) que de troubler la fuite de l'infidèle an travers de la Hongrie. La Hongrie ! LéopoM pouvait*il oublier qu'il avait naguère
cette couronne aux yeux du monarque polonais ? Qu'allait-il advenir de Papparitiou de ce héros populaire au milieu d'une nation mécontente et placée par des traités anciens sous le protectorat de la Pologne ? Quels desseins^ d'ailleurs y l'y guidaient ? Le conseil aulique flottait entre mille perplexités contraires. Retiendraiton le roi Jean ? c'était l'irriter, perdre son assistance , livrer aux musulmans , dès-^lors raffermis , les États héréditaires. Lui laisserait-on le champ libre? on risquait la Hongrie.
CAJfPAGHE DE HOIIGRIE. I Sq
f Maîi déjà il n'était pk» lemps de délibérer. '«^
•fpim
;. L'espèce de long défilé , et, pour ainsi dire , de <9 porte étroite , qae forment , au TiUage de Hambourg I les montagnes qui séparent rAutriche de la Hongrie y s'était ouvert devant les escadrons polonais, leur laissant voir tout à coup oe beau royaume , ses rians aspects ^ ses opulentes cités , ses iles fécondes. Le Danube le coupe en deux parties inégales : à droite, s'étend la Fannonie des Romains, ou basse Hongrie, province montagneuse, dans laquelle sont Raab, Strigooie, Bude, Wissembourg^ Canitza, les plus importantes cités ; à gauche , la haute Hongrie, dont les plaines fertiles vont s'âevalit des bords du fleuve et des murs de Presbourg jusqu'à la Transylvanie et à la Pologne. Un peuple valeureux, une riche et fière noblesse, couvrent cette contrée, ensanglantée, depuis l'origine de l'histoire, par des guerres sans termes, illustrée souvent par des héros chers au monde , et presque épuisée enfin dans des efforts , opiniâtres comme ceux de la Pologne , et non moins stériles peut-être par les mêmes causes , pour
j« sein de rSurope nouvdle la pi aation indépendante, pour sauver contraires ses autek et ses lois.
Mous verrons le roi de Pologne dire trop ^ue la Hongrie n'a pas une motte de terre si on la pressait , ne rendît du sang. Toute ttl correspondance est pleine de la sympathie qat lui inspirait cette nation infortunée ; aussi availil à cœur deux sollicitudes égales : le soin d'y ! briser sans retour la domination ottomane , et celui de défendre contre le conseil aulique , à la faveur de stipulations tutélaires , les vieilles libertés du pays. A son aspect ^ l'armée du comte Budianiy qui, lors de l'ouverture des hostilités, avait couru à l'infidèle, passa sous les drapeaux des alliés, et, afin d'obtenir grâce , se jeta en Styrie sur les corps épars de Kara- Mustapha. Tékéli, de son côté, s'éloigna des confins de la Moravie, à marches forcées, pour se rapprocher du grand-visir, non sans implorer la médiation du roi du Pologne près la cour impériale. Le prince de Transylvanie se rangea aussitôt dans la même clien telle. Jean accueillit les en-
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Itoyés de ces princes ; il les protégea contre les i683. Ihâmltes des Impériaux , et se hAta d'ouvrir des
jBégociations à Vienne, en feveur des niécon-
mens. Léopold prit Talarme de plus belle ; il ne
^«ongea plus qu'à retarder la marche du roi dans
"i^les provinces que ce trop fidèle allié venait lui
- reconquérir.
Mais les obstacles devaient se multiplier devant les pas de Sobieski sans réussir à le dé^our- . ner de son but. Courir en droite ligne sur l'antique capitale était son premier dessein ; le conseil de Vienne objecta le péril de s'attacher aux traces des barbares dans une contrée montagneuse, âpre, désolée. U fut résolu que ce serait par la rive gauche du Danube que la guerre serait continuée. L'Empereur se flattait d'enchaîner ainsi le roi à l'investissement de quelque place obscure , à la garde inactive de ses domaines; et le roi céda à l'espérance de trouver dans la Haute-Hongrie des fourrages et des vivres. Mais il fallait passer le fleuve^ Charles de Lorraine faisait descendre le pont de Tuln , celui
qui avait servi au premier passage des alliés , III. II
l6a LIVRE X.
i633. alors qu'on marchait à la délivrance devienne;
ReptiMnbre.
ce furent de nouveaux retards. Jean écrivait à la reine (i) :
>9. «Nous avons l'espoir de franchir bientôt le m
ec Danube sar ce pont qui est encore k faire; et > a cela afin d'entrer le plus tôt possible en pajs
a ennemi Les Turcs ne se sont arrêtés nulle
« part... Si nous avons occasion de les rencon- « trer en plaine campagne , nous tenterons enff core une fois la fortune.
«Mais ces détails militaires n'auront peuttf être pas d'intérêt pour vous, mon cœur; car « j'ai souvent eu lieu d'observer, lorsqu'il nous « en venait de quelque part , que vous ne les
ce écoutiez pas avec beaucoup d'attention
a L'Empereur est reparti de Vienne pour se « rendre à Liutz ; je lui ai envoyé quelques «beaux chevaux de selle, conformément à Pin- « sinuîitîon qu'il m'en avait fait passer. Je leur ai « mis des harnais montés de diamans, de rubis
(x) Lettre onzième.
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et d'émeraudes J'ai envoyé auiourd'hai au *^^3-
** septembre
prince d'Anhalt^mon ancien ami, et que je '9- [1 ai pu voir qu'un moment à Vienne, un cheval de selle tout caparaçonné. Gomme nous ne sommes pas encore à la fin de tout cela, je serai peut*être rédait à revenir dans mes foyers avec des buffles et des chameaux, a Le père Louis et son frère auront cependant de quoi se réjouir; car j'ai &it l'acquisition, entre autres, de toute la pharmacie du visir. Il y avait U des huiles, des gommes, des baumes, et autres choses rares que Pecovini ae peut se lasser d'admirer. II faut bien avouer j à ia gloire du visir j que c'était un gaulant homme^ et qu'il nous a donné de bien belles zhoses ; particulièrement tout ce qui touchait son corps étaient les choses les plus mignonnes et les plus délicates du monde. Nous y avons trouvé, entre autres, certains poissons rares, qu'on nomme éperlans de mer. Informez*vou$en, mon cœur, chez le père Louis; ce doit être une chose précieuse pour réchauffer Tes-
iomac.
iG4
MVRE X.
,f»H3. « Le duc de Lorraine est attendu , et jusquecr là je n ai pas un moment de repos ni jour m
ce nuit. On vient chez moi à tout momeot, tao-
<c tôt pour le mot d'ordre , tantôt, pour la dispo-
« sition des avant-postes ^ un tel de la part de « l'Empereur, tel autre de la part du duc. Vous ce savez, chère dame, combien j'aime la lecture, ce £h bien ! je vous jure sur mon honneur que, «depuis Ratibor, je n'ai pas eu un livre à la «main
ce Timbrasse tendrement mon incompsLrah\e ; 9. à M. le marquis et à ma sœur mes baisea mains,
a Nous mangeons ici, à leur intention, des cr grappes de raisin dont les grains sont de la « longueur d'un demi-doigt. Quel beau pays !
ce mais comme ces païens l'ont abîmé! »
a5. Enfin le pont de Tuln arriva sous Presbourg.
I^s Polonais passèrent dans l'île de Schutt, vaste et fertile territoire, qui s'étend l'espace de plusieurs lieues entre deux bras du Danube, de Presbourg, où cette île commence, à Comorn,
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qui défend son extrémité méridionale. Les Tnrcs >^^f
' leptciabrc.
Dy avaient point porté leurs ravages. L'armée espéra se refaire de ses souffrances; un fléau destructeur fondit sur elle. Laissons parler le roi (i) :
Sur la rive gauche du Danube , vis-à-vis de Presbourg.
«Seule joie de mon cœur, charmante et a:t.
a bien-airoée Mariette !
a Hier, de grand matin, nous avons vu arriver
« Dupont (a) Combien il m'a donné de joie,
<c en m'apportant l'heureuse nouvelle que vous <( vous portez bien , mon cœur ! Jusqu a ce mo- « ment je suis encore à le questionner sur tout « ce qu'il m'importe d'apprendre : comme il. a « trouvé mon incomparable , quelle a été votre a surprise, ce que vous avez dit, ce que vous « avez fait; en un mot , s'il a été bien interrogé « chez vous, il ne Ta pas moins été dans notre
( i) Lettres douzième et treiiième.
(a) Ingéuipur français au service du roi .
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i683. « camp. Je vous rends mille grâces , mon cfaer
septembre.
^^' <t cœur y pour Técharpe, et je baise un million a de fois les jolies mains qui y ont travaillé. // « n'jr a rien de plus élégant et de plus mignon , tt mais il n'y a pas devant qui en faire parade. (K Ici personne ne se soucie de toilette. Les « princes et les généraux s'habillent moitié à la ce française, moitié à la hongroise, et ne tiennent
oc qu'à avoir leur habit doublé
« Nous voici entrés dans un pays où il y a des « fourrages ; mais nous n'en sommes pas plus « avancés ; la moitié de notre armée est malade , (c et d'un mal contagieux comme la peste. On « appelle cette maladie la fièvre hongroise ; elle « est accompagnée de dyssenterie et de flux de a sang; puis viennent les vomissemens, les dé- « faiHances, le délire. Presque tous nos seigneurs a et officiers sont alités à Presbourg ; beaucoup t< sont déjà morts , et ce qu'il y a de plus extrace ordinaire , c'est que la maladie ressaisit quelle quefois ceux qui l'ont déjà eue.
« Dieu , dans sa bonté , daignera peut-
« être adoucir un peu nos maux ; s'ils devaient
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ff durer, il nV aurait plus besoin d'autre ennenii <^^3*
septembre.
< pour nous détruire; il meurt encore beaucoup '^'
cde monde des suites de blessures Le pala-
« tin de Wolhynie est très-mal. Le grand-tréso- « rier (i ) 9 le staroste d'Opaczyn (a) et le staroste « de Wisznie sont à la mort, ainsi que les pala* a tins de Cracovie , de Lublin et de Sandomir ; <c c'est au point qu'en partant aujourd'hui avec ce le palatin de Russie, pour pousser une recona naissance sur Javaryn , et prendre une \ue de « cette célèbre forteresse , je n'ai pas eu à qui ce laisser le commandement. Le palatin de Pomé- « relie est malade aussi ; il est resté à Presbourg. a Enfin , il n'y a presque plus de chefs de corps; a les deux Szezuko sont alités. C'est un si étrange a fléau, que vous venez de voir un homme de- « bout et plein de vie , on vous l'annonce sans i< connaissance et sans espoir. Nous avons remara que que l'ivrognerie était un moyen de salut. a Pecovini j qui a passé quelques années en Hona grie , prétend que l'inquiétude et la crainte
(i; Dominique Polo^ki.
{1) Stanislas Malarhowski.
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'^^bre " <^ntribueDt I>eaucoup à la contagion. Hier, ie a palatin de Cracovie m'a fait dire qu'il se por- i^ «tait un peu mieux, mais qu'il était couché i: n parmi les cadavres , car les Towarzysz et les ' «simples soldats sont déposés dans la même • « salle , et tombent comme des mouches. Vous « concevez combien ce spectacle doit m'attrister. « Cependant , que Dieu soit loué, et que sa vo- « lonté soit &ite ! »
IjC pieux héros était de toutes parts battu par les chagrins. La i*eine avait entendu qu'il envahirait le trône de Hongrie , et c'est à ces préoccupations ambitieuses qu'il faisait allusion dans ce passage de sa correspondance (î):
« Ce que vous faites ^ mon amour ^ entre les « deux élévations à la messe , me fâche et me « chagrine extrêmement; il faut vous soumettre ce à la volonté de Dieu , et ne lui demander que « ce qui peut lui plaire. Ainsi, c'est au nom de
(i) lettre douzième.
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ce Dieu à qui tous adressez votre prière y que <^s'-
septembre.
je VOUS demande de vous en désister, et de
vous conformer en tout à sa volonté sainte. Je
ne serai tranquille que lorsque je vous verrai
encore plus docile à la volonté de Dieu qu'à la
' mienne. »
Â peine le vit-elle attaché, sans ambition personnelle, à cette laborieuse guerre, en butte cependant à l'ingratitude de l'Empereur , et ex- » \ posé peut-être, dans une longue absence, à secouer le joug qu'elle tenait appesanti sur lui ; elle ne garda plus de mesures. Sa colère éclata en reproches, en persécutions sans nombre. Chaque ^ courrier apportait au roi des tourmens nouveaux. A entendre l'impérieuse Marie Casimire, il méconnaissait le cri de sa tendresse ; il prolongeait follement la guerre par passion pour le comte Émeric ; il prodiguait, par ses largesses, le butin auquel elle avait droit sans partage; elle menaça enfin de venir en personnel'enlever à son armée, et le ramener en Pologne ; il répondait (i) :
i) Lettre tmzième.
UVRE X
ib%3, ff Je n'ai aucun fiiible j malgré ce
« TOUS en-dites, pour T^éli. Cest la nation h it groise qui m'inspire une grande compassxMBav « Us sont bien malheureux ! »
« Je n'ai pas pu comprendre la fin de Totn^ « lettre, ma chère amie. Vous avez dit à Sa*; « rowolski que vous marcheriez vous-même ib « tête de votre compagnie. Quels sont donc ces i « heureux soldats, et quelle est la compagnie que « vous voulez bien nommer la vôtre ? Il me &at « finir, car il £iut me mettre en route pour la <c varyn... J'embrasse, non pas en vaines paroles « mais bien de vive intention , toute la personn* « de mon incomparable, depuis ses beaux che « veux, jusqu'à ses jolis petits pieds. »
ctobre. A uu couricr suivant il disait ( i ) :
•c Vous êtes en peine pour le bunchuk que j'a a donné à l'empereur, mais j'en ai encore plu « sieurs, et, outre cela, quelques étendards très
(i) Leltre quinxième.
riches 9 de couleur écarlate, brodés en or. ]*ai i^âs.
# . octobre
éÊé fort contrarié d apprendre que ce que j'ai
Toalu tenir secret a été imprimé en polonais, et : donné comme un extrait de la lettre que je vous ^ écrivais ; on y a même ajouté toutes sortes de K choses. Je vous conjure de faire racheter les « feuilles, et de les brûler. Cette mésaventure me « tourmente véritablement.
« Tai été très-étonné aussi, mon cher cceur, de
t ce que vous dites avoir vu des lettres du grand- ; lécujer, et d'autres encore des 149 iS, 16 et 18. ! c Je leur ai demandé quelles étaient ces occasions
• dont je ne savais rien . Us ju rent tous leurs grands t dieax qu'ils n'ont pas été à même d'écrire si «souvent, et qu'Hs n'ont pas rêvé h toutes ces « expéditions.
« Quant aux cartes , je n'y ai pas joué plus de I dix fois depuis mon départ , et à peine deux ou « trois fois avec celui que vous sous -entendez , « c'est-à-dire , seulement lorsqu'il n'y avait per- « sonne pour le remplacer. Toutes ces nouvelles, « et autres semblables, sont forgées par des gens « qui n'ont rien à faire qu'à boire et à médire.
*^^^- a Ils devraient bien laisser en paix ceux gui.
octobre. "^ ^
ce comme nous , ont déjà bien assez de soucis et « de peines sans qu'on vienne leur attribuer enc core des torts imaginaires.
« Nous avons perdu beaucoup de monde ces a derniers jours, les uns par suite de leurs blescc sures, d'autres emportés par la dysseoterie. or Tai &it venir de Vienne à Presbourg quelques ce bateaux chargés de malades; les habitans son! a ici honnêtes et hospitaliers comme ceux à( « notre Pologne.
a Vous me dites que je devrais mettre l'armée a en quartiers d'hiver et revenir de ma per <r sonne. Sachez, mon cœur, qu'il faut d'abow a conquéiir ces quartiers d'hiver ; autrement le « Turcs reviendraient à la charge , et ne nou a laisseraient pas en repos. Mais vous faites l ce guerre^ mon amour ^ selon que vous le souha a tez. Je vous suis bien reconnaissant de cet ce preuve d'attachement, et je ne demasde poi ce toute grâce que d'être aimé présent, comme c< le suis maintenant dans l'absence; bien que 1 ce mour soit charmant en souvenir, il ne v;
octobre
cependant pas autant qu'en réalité. Puisque je i^ss, ne puis en jouir, je laisse au moins un libre cours à mon imagination, et j'embrasse un million de fois mon adorable Mariette.»
Plus tard encore, il repoussait de nouvelles instances en termes dignes , comme ses actions , des regards de la postérité (i).
a Je ne puis me résoudre à partir avant d'à-
c voir terminé convenablement la campagne.
« Nous avons ici , grâces au ciel , de très-bonnes
« troupes , et de jbur en jour il nous en arrive
tt de nouvelles. L'ennemi recule partout et nous
« livre le pays. La contagion cesse peu à peu ;
i pourquoi donc abandonner ce qui est en si
m bon train ? D'ailleurs , la saison elle-même va
« bientôt mettre fin à la campagne. Puissions-
« nous du moins la finir avec avantage et avec
a gloire ! Je crois bien qu'il y a beaucoup de gens
« qui désirent mon retour en Pologne ; mais ils
(t) Lettre TÎDgtièiiie.
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I de préparé. Quel mal y a-t-U donc et quelle i^s^« K inoonvenance à ce que notre année passe l'hir fer dans ce pays et consomme les provisions r qu'elle a conquises à coups de sabre?.. On di* rait ces messieurs bien impatiens de voir revenir les troupes dans le pays, et cependant si on les prenait au mot, si les troupes leur tombaient sur les bras, ils en seraient bien vite dégoûtés. Non certainement, nos quartiers d'hiver en Hongrie n'ont aucun inconvénient, : et couvrent un peu mieux la Pologne que si I nous nous établissions aux environs de Siradz c ou de Posen. Libre de l'entretien d'une armée, K la république pourra plutôt réunir l'argent né- K cessaire pour mettre, le printemps prochain , c les régimens au complet, et le recrutement se c fera mieux que la dernière fois , où , pressés I comme nous l'étions, nous n'avons pu faire f aucun choix dans les nouvelles levées. Enfin , c le seul passage de l'armée de Lithuanie , écra- « serait le pays , et ôterait toute possibilité d'y « percevoir nul impôt.
« J'espère que tout ira bien, avec l'aide de
odolmb
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i595. « Dieu ; j'établirai l'armée dans de bons quartie
« d'hiver, où elle sera parfaitement bien, poui
«c vu que les commandans ne quittent pas leui
« poste. Malheureusement, j'ai lieu delecrain*
<c dre; car le mauvais exemple une fois donné,
ce on n'est que trop porté à le suivre. Tai toujonfl
<c été d'avis, et je le suis encore, qu'il vao
« mieux ne pas entreprendre une guerre, qc
a de s'en désister trop tôt. Ce n'est point là ui
c partie de chasse qu'on puisse remettre d^
ce jour à l'autre. Pour un mille de terrain q
ce nous céderions aujourd'hui à l'ennemi , il j
ce gnerait des provinces entières au printem
a Conformons-nous au proverbe, et battons le
« tandis qu'il est chaud. Aiutrefois on établis
a l'armée en Ukraine pour Thiver, et on y p
<( dait beaucoup d'hommes et de chevaux , \
a encore que nous n'en avons perdu ici, et (
« uniquement pour ne pas en faire supporte
a poids à la Pologne. D'où vient donc qu'à p
a sent on s'obstine à en juger autrement? N'-
« ce pas un résultat assez important, d'a^
c( chassé l'ennemi d'un royaume limitrophe
^oir donné beaucoup à faire avant qu'il toss e penser à de nouvelles conquêtes? J'inmessieurs les discoureurs à y repenser ment et à ne plus déraisonner. Si la guerre evait pas les hommes , si elle ne leur irait pas des £atigues et des privations de
genre, il en serait de la vie des camps ne du séjour des capitales ; on ne songèqu'à se divertir, à donner des spectacles ïs fêtes ; mais Dieu a voulu distinguer les
carrières aussi bien que les personnes y destine. Aux uns il a départi le plaisir, utres une gloire immortelle.»
au milieu de tels tourmens, entre les ons de Léopold , les persécutions de Maimire<,les recris de son armée, la désertion lieutenans, que Jean poursuivit sa destinée, apériaux l'avaient rejoint enfin. Il y avait '^' semaines de la victoire de Vienne, trois les à peu près perdues. Un conseil, tenu ^' /ar, sous Comorn , avec le duc de Lorraine, suite des opérations, et les Polonais pas-
i^>^)* aèrent le second bras du Danube. Deux jourt |ci ^' après, les Allemands suivirent. L'armée chrétienne descendit le cours du fleuve par la rive \] gauche pour marcher aux musulmans. En pre» ^ nanf la route du midi, les troupes de la repu* f bliqoe poussèrent des cris de désespoir ; ëlesse ^ mroj^ent à mille lieues de leur patrie, et le rd !* était près de le croire lui-même. Une de ses let très commence ainsi (i ) :
« Figurez-vous que M. Daleyrac est venu ici de « Cracovie en quatre jours. Noos en étions tous a ébahis. Nous notis figurions être réellement au (c bout du monde, et dans ces chaudes régions ir vers lesquelles nos oiseaux prennent leur vol <( en hiver. Je regarde l'arrivée de Daieyrac comme « une preuve de votre affection , mon cher cœur; a de votre côté, vous devriez être bien assurée V que si mes lettres ne parviennent pas, ce n'est « point ma faute. Malgré les constantes occu- « pations qui pèsent à tout moment sur moi ,
• (1) Lettre qiiiiuième.
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t je D*ai pas laissé passer la moiodFe occasion. » <^^3.
Ce Daleyrac de qui la présence touchait Jean, comme une preuve de l'affection de la reine , irrivait avec la mission d'enflammer les mécontentemens des sénateurs , et de contraindre ainsi le roi à reprendre le chemin de la Pologne.
Il ne le pouvait plus alors sans toutperdre. Des lettres clémentes de Mahomet IV venaient d'arriver dans Bude au visiravec de nouveaux étendards. Ce prince, après avoir passé le temps de la guerre à chasser en Tht^ace et dans la Grèce, s'était rapproché de Gonstantinople pour y faire son entréetricHuphale, quand il apprendrait la soumission de Vienne: il apprit les revers de ses armes. Mais les sanglans artifices de Kara-Mustapha furent couronnés d'un plein succès. Le sultan ne vit que les trahisons dont se plaignait son lieutenant, et leur châtiment rapide. Il pardonna à condition Qu'aucune conquête ne serait fiiite sur la sublime Porte, qu'aucune place ne tomberait au pouvoir des chrétiens. KanhMustapba
répondait de rint^ritc de l'Empire sur sa tête.
iSa LIVRE X.
x683. nombre de quatre mille chevaux , il s^avance ait
octobre. *
jenài ^^(e jes hussards pour soutenir le choc. Trois
fois en eflFet Tennemi a plié sous ses coups ter- ''^ ribles. Le grand-enseigne de la couronne, Lees- '^ zinski^ se signale par des prodiges d'audace. Vais ^ rinfanterie était loin encore, Tartillerie n'arri- ^ ▼ait pas; ou n'avait point de nouvelles des Im- '^ périaux; le feu de la citadelle de Strigonie portait le ravage dans les escadrons polonais; on voyait les colonnes ottomanes se déployer et s'étendre vers la droite pour tout enveloppa; les hussards qui formaient l'aile gauche ftirent pris d'épou- * vante : ils se débandèrent. En même temps, Vaile droite succomba sous les charges multipliées des Spahis ; tout s'enfuit à la fois. Le comte de Maligny 9 une foule de volontaires français , Jablonowski, le roi lui-même faillirent être massacrés par ces bandes éperdues qu'ils voulaient arrêter. II fallut que tout cédât au torrent. Le roi, hirieux , s'obstinait à combattre encore. Une foule de sénateurs, l'évêque vice-chancelier, le général des Impériaux Dunewald, qui ne l'avait pas quitté, le suppliaient de penser à son salut. Il ne
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peosait qu'a son désespoir et à la vengeance. £n» ^^^^'
octobre.
fia le flot l'entraîna. Il fuyait entouré du palatin J^"^'*- <ie Pomérélie comte de Denhoff , de Joseph Ssluska , maréchal de la cour du Grand4)uché , du référendaire de la couronne Kraszinski , du yice-chancelier Gninski ^ prélat intrépide, d*)me foule de gentilshommes qui se serraient autour de lui pour sauver sa vie sacrée, et sur lesquels s'acharnait la rage triomphante des vainqueurs. Un Turc touchait son épaule du cimeterre, quand cet homme fut abattu par un towarzysz , qui tomba lui-même au même instant. La plaine, théâtre de cette déroute horrible , était hérissée de monticules, sillonnée de ravins, couverte de vignobles , jonchée de cadavres , embarrassée de monceaux de lances, d'étendards , de cymbales, de tambours que jetaient les fuyards. En courant au travers de tant d'obstacles, les chevaux tombaient de toutes parts les uns sur les autres, et pour le cavalier toute chute était la mort/ Le cheval du roi , sous le lourd fardeau qu'il portait , ne bronchait pas. U volait au milieu des rochers, des sillons, des débris; mais sa course
t84 LITBE X.
rapide passait les forces de son maître. Jean n*ér |tait plus jeune. Il n'était pas accoutumé à fuir. Son émotion , sa douleur ajoutaient à sa lassitude. Sa main fatiguée ne put bientôt plus tenir les rênes. Sa tête flottait sur sa poitrine. Le fidëe Matczinski , maintenant grand-écuyer , et Ccerkas, gentilhomme Lithuanien, le soutenaient de chaque côté en présentant le pistolet aux Spahis qui voulaient sa vie. Les seuls mots qu*il put proférer étaient de demander si on avait des nouyelles de son fils, et on n'en avait pas. U était arrivé à son âge, après treute-cinq ans de combats , sans savoir ce que c'était que d'être vaincu. Il réprouvait cruellement pour la première fois. Enfin Konski parut à la tète de Tartillerie et des fantassins en bon ordre. Les Impériaux approchaient. La contenance de ces troupes imposa aux vainqueurs. Ils s'arrêtèrent. Les deux armées couehèi^nt sur le champ de bataille. Le roi, étouffé, meurtri, haletant, était étendu sans respiration sur un peu de foin , au milieu de ses lieuteuans en deuil. 11 avait Tame et le corps également brisés. L'unique signe de vie
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"^u'il put donner fut de redemander son fils dont >^>3-
* octobre.
^ sort était toujours un mystère. On sut qu'un i^^ officier français lui avait sauvé la vie en le conduisant dans une chapelle éloignée, où il attendait du secours. Le grand-écuyer coivut le dégager. A sa vue, son père souleva la paupière et fixa sur lui un morne regard. Vinrent bientôt en hâte les généraux allemands qui se mêlaient aux Polonais consternés, et entouraient le roi la douleur à la bouche et la joie dans le cœur.
Quand le duc de Lorraine arriva , le roi ne pouvait encore parler. 11 fit un effort , et s'adressant à la foule des généraux et des princes allemands : « Messieurs , leur dit-il , j'ai été bien battu , mais « je prendrai ma revancheavec vouset pour vous. « Cest de quoi il faut s'occuper. »
L'aspect du monarque glorieux dans sa triste fortune n'inspira à Charles de Lorraine que des senti mens généreux. Le brave duc vit la victoire de Vienne perdue et l'Empire compromis, tandis qu'on essayait de lui faire voir dans ce revers des injures vengées. Tout ce qui l'entourait accusait le roi de Pologne d'avoir commencé
l86 LIVAK X.
ladion en son absence, pour s'assurer saua partage la gloire de la journée. L'histmre a re» produit et consacré ces reproches ; fai reistion qu'on Ta lire prouve que cette afibùreyâ mal engagée y le fut contre la Yolonlé du roL Ce n'ètiit pas ainsi en effet qu^ s'y prenait d'ordinaire pour livrer bataille. Ce qui est possible j c'est qu'il eût trop légèrement lancé son avmnf-garde. n paraît en effet que Charles de Lorraine n'avnt pas entendu qu'on dût paraître si tôt sous les murs de Parkan. Quoi qu'il en soit , est-on curieux de savoir ccMnment ce héros qui avait triomphé en tant d'illustres journées parlait de sa dé£adte ? Il le faisait en ces termes (i) :
'di.
8 octobre , à un mille de Grtn.
<c Seule joie de mon ame , charmante et « bien-aimée Mariette !
<c La journée d'hier na pas été heureuse. Selon « ma coutume , je m'étais rois en marche dès le
(i) Lettre feincme.
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« point du jour , et j'avais dépéché Fahbé ><>s'-
« Zebrzydowski vers le duc de Lorraine, afin '•■^fw'^
t qu'il me suivit avec sa cavalerie; en même
c temps je donnai ordre à l'avant-garde de {tous-
« ser en avant , de s'emparer des bateaux sur le
« Danube, de faire halte à un mille du pont, de
« m'y attendre et de reconnaître Tenoemi.
a En cas que l'ennemi vint è évacuer Parkan, c qui est de ce côté-^ci du fleuve, et qull se retirât ce de l'autre côté dans la ville de Gran en détruite sant le pont , nous devions occuper Parkan « et nous y retrancher. Si au contraire il y avait a un corps qui voulût défendre ce lieu , je vou* « lais m'arrêter à la distance d'un mille , et at- « tendre l'infanterie et les canons qui étaient a encore loin derrière nous ; mais l'avant-garde, ce sans avoir pris de renseignemens sur la position ce de Tennemi et sans me prévenir, s'est avancée « jusqu'au Danube , et y a trouvé toute Tarmée a turque qui venait de passer le pont la nuit « raérae. L'escarmouche commença ; le palatin « de Russie accourut aussitôt à l'avant-gardc et • fit mettre pied à terre à ses dragons ; mais on
i683. c( vit bientôt les Turcs sortir de toutes parts des
octobie.
^«o'redî. « bruyères et s'avancer en force. Dès lors il n'é- « tait plus temps de reculer ; car on aurait perdu «c et les dragons et toute la cavalerie ; dans cet em- « barras , le palatin m'envoie demander des se-
a cours ; je m'avance avec les régimens que j avais
c près de moi , mais sans in&nterie et sans caa nons f puisque tout était resté en arrière , et ■ c que d'ailleurs on ne m'avait pas averti que c j'avais affaire à toute l'armée ennemie. Tout a à coup notre avant-garde est atfaquée, en- « foncée y et la cavalerie fuit en abandonnant les a dragons à leur malheureux sort.
« Cependant, je rangeais en bataille le peu de i( régimens dont je pouvais disposer; bientôt je « vois paraître Fennemi , qui prend position à la « distance d'environ cent pas. Nous n'étions pas « tout-à-fait cinq mille hommes; car nous avions « déjà beaucoup perdu en tués, morts de ma- « ladies, malades à Presbourg; un plus grand « nombre encore était déjà près des bagages. Je « fis faire halte, et en attendant, j'envoyais cour- « rier sur courrier au duc de Lorraine et aux ré-
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imens d'infanterie. Je mis le palatin de Rus- '^*^*
' * ociourr.
ic ( I ) à l'aile droite, celui de Cracovie (2) à l'aile ▼«>^auche , celui de Lublin (3) au centre. Enfin , e disposai de mon mieux ce petit corps d'arnée faible de nombre , et déjà ébranlé.
m Cette situation des esprits frappa le palatin de Russie, qui vint en toute hâte me conjurer, pour l'amour de Dieu et de la patrie, de me retirer à temps. Efïecti vement , les dragons, qui étaient près de moi, refusaient à toute force de descendre de cheval , et la cavalerie légère ne voulait pas davantage aller au poste qu'on lui indiquait. Mais après avoir conduit les miens dans un mauvais pas, pouvais-je les j abandonner ? Je restai donc là ,. à observer la contenance de Fennemi. J'avais à mes côtés le général Dunewald de l'armée impériale; c'était le seul de ces gens-là qui fut venu, et il envoyait aussi de son côté pour demander au duc de Lorraine, ne fut-ce que quelques régi-
(1) JabloDowskL 'a) Félix Potoçki.
• 3) Martin Zamovski.
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t683. « menu de cai^em. Ces secours n'arriYweol nnMi. « Sur ces entrefiiites, rennemi fit une hmè
a charge contre le palatin de Russie , fat re* oc poussé , réitéra l'attaque et dut se retirer en«» oc core. Enfin , les Turcs chargent une troismie (r
a fois Jablonowski , et avec la plus grande finie, iu <r Ses régimens sont attaqués de firent, de ivc c « et à dos. Ils touii>illonnent et commenoeiit f« « à fiiir. Persuadé que le plus grand danger « qu'on puisse courir, c'est de s'éparpil)er devant i « les Turcs , je me mets à la tête de ce que j'a- - «r vais de mieux , c^est-À-dire de Tescadron de | oc hussards du staroste Sscsnrowie^ et de quel- - « ques autres encore , et je me porte sur eeox ¥ « des ennemis qui avaient tourné le palatin de a Russie. Avec l'aide de Dieu , je les ai bientôt a mis en fuite; mais k peine avais^je fiiit un dian- « « gement de front que notre centre et notre aile « « gauche ^ qui n'avaient même pas d'ennemis « vis-à-vis d'eux , se mirent à fuir. Les Turcs les « poursuivirent avec acharnement l'espace d\in « demi-mille, et sans arrêter un moment. J'a- « vais beau crier et retenir, tous m'abandon-
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iièrant. J'ordonnai alors à Fanfan de prendre <^^^ks devants avec les fuyards, mais j'en ai été ^«>ji«A bien inquiet ensuite, ne pouvant apprendre I de personne ce qu'il était devenu ; j'ai cru en ■ mourir de douleur. Enfin je me mis à foir après K tout le monde , n'ayant plus que six ou sept I cavaliers autour de moi. Dans toote cette con- I fiisioB, Ton se poussait de cheval Tun l'autre, I comme il est arrivé à notre pauvre palatin de X Poroérélie, qui est resté sur le carreau avec K tant d'autres. J'avais auprès de moi le grand- K écuyer, le staroste de Luck , Piekarski , Gzer- K kass, Ustryzçki, townarzys? de mon escadron K <le hussards , et un soldat de grosse cavalerie, a On avait répandu dans notre armée , comme V chez les Impériaux , le bruit que j'avais suc- K combé. Il est en efFet miraculeux que cela ne K soit pas arrivé. A Dieu seul en appartient la c gloire ; car aucune créature humaine n'avait c ni le pouvoir, ni la pensée de me sauver. Les c palatins de Russie, de Lublin et autres, alnisés tf par les bruits qui couraient , m'avaient déjà « cherché parmi les morts. Ainsi, pour que ces
V AA
i683. a bruits n'arrivant pas jusqu'à vous, je me
odobra.
Teodradi. « Je VOUS écrire et de vous annoncer que je tf sain et sauf ^ grâce au ciel !
« Je ne doute pas que Tenneaii n'ait repris « courage ; peut-être même le visir voudct-t-U « repasser le Danube. Pourvu que nous puisâons « réunir toute l'infanterie impériale y nous atUr - « querons dès demain Parkan et le pont. U nous «t faut recevoir notre échec conmie une juste pu- « nition de Dieu pour le pillage de tant d'églises, . a pour tant de rapines, de libertinage et de dés- « ordres. J'ai vu venir tout cela , et j'ai souvent « menacé de tout quitter, ne voulant plus rester « avec une armée qui s'attirait le courroui de « Dieu par toutes ses actions. Ajoutes k cela qœ | j « tous nos gens se sont amollis, qu^ils ont ou* f ^ « blié les manœuvres; les officiers sont ignares^ <f indoleus ; les soldats se plaignent hautement tf d'eux, surtout les dragons , qu'on a misérable- « ment sacrifiés; imagioez qu'ils n'avaient pas « même leurs mèches allumées (i). Hier encore
f i) On .V serrait encore (\v mèches d;ii)5 ce tem|is pour faire pari r le roup de fusil.
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j duc de Lorraine de venir de i683.
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r les Turcs, quoique je pusse à ^rendredL enir à cheval de douleur et de fatijiis les mains, les cuisses et tout le leurtri par les armures et les sabretales fuyards. En outre ^ il fallait franchir ossés, des tas de morts, des tambours, des iceaux d'effets qu'on avait jetés dans la e. Le duc de Lorraine n'a pas été très-pressé /enir à notre secours. Il a donné pour exi qu^ n'avait pu réunir assez vite tous ses chemens, bien que, le pays étant très* ert , il n'y eût pas lieu de marcher en cotes séparées, et qu'on pût s'avancer en ses. Le staroste de Sandomir s'est abattu X fois avec son cheval; on Ta relevé heuaement , et il est sain et sauf. Il a seulement du son secrétaire italien. Le maréchal de la ir (1) n'était pas avec nous, il était reste avec mée impériale. Il nous a encore manqué IX régimens qui étaient en réserve. J'em-
^ chevalier Lubomirski.
-msLekmyrotn chère personne ;à AI, k ei m ma sœar fmes baisemains. Tem-
^mxfirZSf da prmct Jacques ^ fils du
rw.
t rcmbrasse les gmouz de Yolre Majesté , ea t 1b MDODçuit que je sois sain et sauf, graceà
« De Votre ^lajesté,
« Madame,
s le ins^hamkie et trèsc obéissani semSeur. »
JACQUES
Le roi était résolu à avoir réparation de son injure. Pouvant à peine remonter à cheval , il voulait marcher à l'ennemi. Les Polonais hésitaient, s Chose singulière! a raconté le roi^i), « Le lendemain de notre désastre , je consultais Il les miens sur ce qui nous restait à faire, et le a plus grand nombre était d'avis de nous retirer
. I " Lellrc div-iopiuinf.
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^ en Pologne avec toute cette honte sur le corps; *^*
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« je leur ai répondu que c*était la Consternation ^w<*»^»-
n qui les faisait parler; que Tannée, pour s'être
« mal conduite la veille, n'en pouvait pas moins
« tout réparer le lendemain , comme on Ta vu
« souvent. «Écoutez les Allemands, leiir disais-je,
« ils ne sont point intimidés : aussi leur avis ne
<K sera-t-il pas non plus timide ! » Je leur ai dé-
fc claré en finissant qu'il fallait faire un acte de
a contrition pour nos péchés , ef que dès le len-
<c demain tout irait pour le mieux; alors l'abbé
a Skopowski a récité une exhortation où il a dé-
« veloppé la série de crimes qui avaient attiré sur
ce nous les châtimens de Dieu. Il a touché tout
a l'auditoire , et on s'est mis en marche avec con-
a fiance et courage ; les escadrons se trouvaient
et même plus complets que la veille, où une
<c grande partie de nos gens s'étaient tenus près
<c des bagages. »
Déjà il n'y avait plus moyen de différer le combat. Les Tuî'Cs venaient le présenter. Il fallait le recevoir on fuir.
ig6 LITRE X.
r»8i. A la nouyelle de sa victoire, Kara-MustaphaJ
obrc
^^'*^ qui était à Bude , à dix lieues du champ de bitaille , porta toutes ses troupes en avant pr ks deux rives du Danube avec Tinstruction de cha^ ger Tennemi vaincu tête baissée, de le poursoiTre dans toutes les directions et de TextermiDer. H manda Tékéli en toute hâte avec ses quarante mille Hongrois. Le kan des Tartares eut ordre de déborder Tarmée chrétienne, de répandre ses hordes dans les champs de Néhausel pour en détruire les derniers débris.
Les Turcs se formaient dans la plaine de Parkan , débouchant à la fois par les montagnes qui s'étendent vers Bude et par le pont de Strigonie. Toute la nuit on entendit le bruit des bataillons traversant le Danube. L aimée ottomane n avait jamais été plus belle; et maintenant elle joignait à Tardeur de sa foi ranimée la contiance de la victoire. On croyait que Jean Sobieski n'était plus. Le bruit en courut dans toute l'Europe. IvCs Turcs pensaient n'avoir plus d'ennemi devant eux.
<**• Le samedi matin, ils s'avancèrent en poussant
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des cris de triomphe et d'extermination. C'était *^83.
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un jour heureux à Sobieski, le jour de Kotzira , »»«di. le jour de l'élection , le jour de la prise de possession du Calemberg. Jean courut à leifr rencontre.
Ils s'étendaient du fort de Parkan aux montagnes qui couronnent la plaine, ayant leur droite appuyée aux gorges par où devait d'un moment à l'autre déboucher l'armée hongroise. Cette aile était commandée par Kara-Méhémet , qui avait succédé au vieil Ibrahim dans le pachalik de Bude. Le visir de Silistrie commandait le centre; l'aile gauche avait pour chef Ali, pacha de Raramanie, illustre parmi les musulmans.
Leur ordre de bataille se composait d'une seule ligne, mais profonde, et derrière un rideau de collines s'avançaient trois formidables colonnes, prêtes à se précipiter au premier signal et à se déployer en tout sens.
L'armée chrétienne , malgré les combats , les maladies, les désertions, comptait encore près de quarante mille combattans. Frédéric-Guilaume , en voyant la victoire de Vienne , s'était
I^B LIVRE X
1G83. séparé de Louis XIY. Son contingent venait samedi, d'arriver. Jean avait reçu ses Kosakes. Les troupes de Lithuanie lui étaient annoncées enfin, et le bruit de leur marche ne laissait pas que d'inquiéter les osmanlis. Une heure avant le le^er ^ du jour, Jean avait rangé Tarméc en bataille sur trois lignes , en mêlant, dans la vue d'exciter davantage l'émulation et les courages, le^ troupes de toutes les nations. Ce fut à neuf heures du matin que tout s'ébranla pour se porter, au petit pas , à la rencontre de l'ennemi. Le roi était à l'aile droite qu'il se proposait de lancer hardiment sur Parkan. Lorraine marchait au centre, ayant Louis de Bade, le duc de Croy et Stharemberg sous ses ordres, I^ gauche était confiée à Jablonowski. Là furent les premiers et les plus terribles coups. Les Turcs voulaient tourner le grand -hetman pour envelopper les chrétiens.
Leur choc fut effroyable. Jamais une armée entière n'avait montré taut de furie. Jablonowski leur opposa un front de fer. Les Turcs étonnés revinrent à la charge avec leur ligne entière; mais le duc de Lorraine porta en avant
octobre.
son in&nterie d'une &çon si habile , que cette ^^^^ ligne terrible en fut rompue. Les escadrons qui arrivèrent sur les chrétiens né s'y enfoncèrent que pour être accablés. Kara-Méhémet fut atteint de trois coups de sabre au milieu des rangs polonais ; le pacha de Karamanie tomba blessé aux mains des hussards qu'il avait entamés. Le pacha de Silistrie perça si avant qu'il resta seul avec une quarantaine des siens au milieu de la cavalerie allemande. Sa petite troupe mit pied à terre pour lui faire un rempart. Tous tombèrent, et le pacha sanglant , cherchant des yeux le superbe Jablonowski , ne voulut remettre qu'à lui son épée.
Cependant le roi s'avançait vers Parkan , sous le feu du château de Strigonie, masquant sa marche à la faveur des plis du terrain, et les lances de ses hussards baissées sur le poitrail de leurs chevaux. Enfin il parut au pied du fort. A cet aspect l'épouvante saisit tous ces escadrons déjà rompus par leurs charges inutiles; tous se précipitèrent du côté de fîarkan , de ses murailles, de son pont qui fléchissait sous
aOO LITRE X.
le poids des fujrards. Les deux aîtes de V\ chrétienne, formant un vaste croissant, s'ap-' puyèrent bientôt au Danube. Dans le même moment, Jean chargea avec furie; txmtes ces troupes débandées; et le duc de Lorraine pointa son artillerie sur le pont encombré :
alors ce ne fut plus une déroute, mais une fuite, une terreur, un désespoir. Toute cette multitude consternée se culbutait dans k plaine, s'écrasait dans le fort, se nojrait dans le fleuve tout noirci d'hommes et de chevaux.
« C'était, dit Daleyrac,un spectacle divertissant; a les moins hardis à tenter ce chemin dange- « reux furent taillés en pièces sur la rive, et il « y en resta des monceaux entassés d'une toise a de hauteur qui formaient une espèce de paa rapet sur les bords du fleuve. »
Au milieu de cette épouvante, le roi était parvenu au pied des murailles de Parkan ; les palissades étaient hérissées des têtes de ses soldats tombés dans leur défaite de l'avant-veille. Il ordonna à son infanterie d'emporter sur-le-champ le fort chargé deces funestes trophées. T/C comte de Mor-
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t?o, parent du grand-trésorier, et Sessevin se met- i683.
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Biit en devoir d'obéir : ils vont droit à Tune des Mmedi.
eux portes; le prince Louis de Bade court à l'au- -e avec trois régimens de dragons qui ont mis ied à terre. On force l'entrée : les Turcs éperdus osent bas les armes; ils arborent un drapeau lanc ; ils crient merci. Mais le Polonais j dans ivresse de la victoire, ne sait pas £iire quartier: »n fond sur ces masses suppliantes; on les pouruit; on les extermine jusqu'à ce que, ranimés >ar le désespoir, les malheureux ramassent leurs irmes , font volte-face et chargent avec furie les vainqueurs débandés. Ces vainqueurs, tout-à- Theure impitoyables, s'enfuyaient à leur tour, quand un jeune page de France , La Mouilly , gentilhomme du marquis d'Arquien, s'établit à l'une des portes, et repousse à coups de sabre les fuyards. Ces lieux étaient propicesàla valeur française : il y avait vingt ans que l'armée de Coligny et de La Feuillade s'y était illustrée par une nouvelle victoire après la victoire de Saint* Godard. Cette fois, arrêtés par le courageux enfant ^ es Polonais retournèrent contre l'ennemi et
fh
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i683. ramenèrent la fortune. Le pont s'était écrouU
octobre. *
sunedi. j[[<j tuent tout ce que le Danube ne déyore pa Une foule de généraux, entre autres cinqpacha y périssent. Kara-Méhémet y seul det cheb, i rive tout sanglant sur l'autre bord. La muil tude des malheureux, perdus dans le fleuve, retenus par les restes du pont détruit, av fini par former un autre pont , un pont de < davres , sur lequel quelques centaines de fugii passèrent On compta en tout trois ou qua mille hoounes échappés à cet effroyable désast Les Polonais et les Impériaux, battant é mains sur le rivage, jouissaient de tout oe qi y avait d'hommes noyés , ou se disputaient chevaux et les armes qui surnageaient. Dans moment parut sur les montagnes^ du coté d< Hongrie, uue nombreuse et florissante arm c'était Tékéli. La comtesse était, suivant !
usage, à cheval à ses côtés. Ils arrivaient t\ tard. On a dit que le comte s'était à dessein ég dans sa marche. La déroute du roi de Polo) l'avait affligé : elle le laissait à la merci des Tui la destruction des Turcs Taffligea : elle le lais
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à Ja merci des Impériaux. Dans cette situation >^^^*
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Cruelle , il ne prit même point le seul parti qui s'offrit à lui désormais , celui d'entrer dans les ^es du roi de Pologne, en se prêtant franchement à des négociations. Le rpi attendit longtemps en vain ses commissaires; soit qu'il y eût
' indécision chez le malheureux comte, soit que son orgueil ne pût se plier à des concessions, soit que Jean voulût l'impossible en se flattant
c de conclure des arrangcmens où il fallait con»
^ cilier la sujétion avec la liberté.
L'armée chrétienne campa sur la rive qu'elle «o-
I venait de conquérir. Le roi, dans la nuit, écrivit à Marie-Casimire une relation de la journée, où il oublie sa victoire pour ne parler encore que de sa défaite. Il est tout simple qu'une dé*faite lui tint plus à cœur que ses triomphes. CeUe lettre est la seule où, dans l'effusipn de sa pieuse allégresse, il se soit départi de sa formule favorite : Seule joie de mon ame, incomparable et bien-aimée Mariette (i).
(i) Lettre dix-septième.
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'^* Parkan» vis-à-vis Strigonk, le loodobre.
« Ah ! que Dieu est bon , ma chère Mariette ^ « de nous avoir donné, en dédommagement d'uQ a peu de confusion , une victoire encore plus [ <r grande que celle de Vienne ! Au nom de votre « amour pour moi , ne cessez de lui rendre grâce; c( demandez-lui toujours de continuer ses miséria cordes à son peuple fidèle; faites encore une i, <c fois célébrer les obsèques de ceux qui ont suc- « combé.
a J'ai écrit de ma propre main, et en français, « le bulletin de la journée; je Vai fait transcrire « par Dupont. Il faut l'envoyer à toutes les cours; a c'est un récit fidèle.
« Je suis, grâce au ciel! tout-à-fait bien por- « tant ; je puis même dire que je me sens plus ff jeune de vingt années depuis notre victoire ; « mais je me souviendrai long-temps des deux a nuits précédentes ; je m'en souviendrai surtout « pour l'honneur de ma nation.
c( Enfin , Dieu soit loué ! tout est réparé main-
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« tenant , et les Allemands entonnent de non- ^^s^-
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a yeau nos louanges. Us en étaient déjà à dire aux <®- « Polonais : a Vous n'êtes pas dignes de votre roi , « TOUS Favez abandonné ! » Et pourtant on as- « sure que nos soldats d'infanterie, au moment « ou on leur annonçait que je ne vivais plus, ■ s'étaient écriés : Que nous importe de vivre, à K présent que nous avons perdu notre père! Me- K nez-nous au feu , et périssons tous !
w Je vous ai mandé , ma chère amie , qu'Usoc trzyçki était près de moi dans ce pressant pé- « ril; je me suis trompé , c'était un towarzysz de t la compagnie de mon fils. Quant au soldat de v cavalerie dont je vous ai parlé , c'est bien lui « à qui je dois la vie; deux Turcs me cernaient K de près, et dans le même moment il tua l'un ï et blessa l'autre. Je lui avais destiné une grande c récompense; mais, hélas! il n'est pas sorti vivant c de ce combat. Du moins, qu'il soit fait menc tion particulière de lui dans le semce divin !
« A présent que me voici entièrement rétabli, ( je peux vous avouer, mon cher cœur, que j'ai c été tellement foulé et meurtri par les fuyards ,
a<>6 LIVRE X.
i683. n que dans beaucoup d'endroits mon corps était
octubre. ^ r r
">• (K noir comme du charbon.
oc Le pauvre palatin de Pomérélie (i) a été ce trouvé sans tête ; ces barbares ne font pas de ff prisonniers. Voilà pourquoi les nôtres aussi ne ce font point de quartier. Les massacres nom 'M a sont déjà si familiers, que nous regardons a^ec ie €( indifférence la mort de nos gens comme celle a de nos ennemis. ^^
rt Presque tous mes pages ont péri dans Tac- * a tion. Gdûnski est mort de maladie avant-bier. « Notre petit nègre Joseph est tombé dans les a mains des Turcs , qui lui ont coupé la tête. « J'avais aussi un jeune Hongrois qui parlait plu- « sieurs langues; il a péri. Mais apprenez, mon « amie, ce qui est arrivé à mon petit kalmouck; ce vous savez son habileté à la chasse forcée du a lièvre; eh bien ! toute son adresse à cheval « n'a pu le sauver; mais, par je ne sais quH beu- « reux hasard les Turcs, qui l'avaient pris, Vont a épargné. Hier, après la défaite des infidèles,
(i) DeiihotL
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on Ta trouvé dans une de leurs tentes. Les <69i
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Ootres l'avaient aussitôt reconnu, ainsi que lo. son cheval attaché à la même tente , lorsqu'un \iiemand accourut , et lui lança un coup d'es- ^adon dans la figure; malgré les promesses des chirurgiens , qui donnent de l'espérance , je ne sais s'il en échappera.
a Nous allons tenir conseil sur ce qu'il s'agit de faire ultérieurement, et nous commencerons 5 avant toute chose , par rendre nos actions
de grâces à la divine Providence
«r n ftut que je vous raconte un trait curieux d'un valet de la compagnie des hussards. M*étant mis à la tête de tnes escadrons , j'avais ordonné que quiconque avait encore une lance se rangeât en première ligne; voilà qu'un valet se présente la lance au poing, et son maître le suit pour la lui reprendre ; mais le valet de lui répondre : «Non, monsieur, j'ai rapporté cette arme de la bataille; je ne l'ai pas jetée comme tant d'autres; elle est à moi. i> J'ai beaucoup loué ce brave homme , et je lui ai donné cinq ducats.
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i683. « Deux envoyés de Tékéli ont assisté à la joiu^
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xo. « née d'hier. Ils tremblaient d'abord et s'atteo^ a daient à nous voir écrasés par les Turcs. A «c présent je ne sais si c'est de bonne foi qu'ils a se réjouissent ; mais enfin cela pourrait bien « être, puisqu'ils sont catholiques. Je ne lesi*ena voie qu'aujourd'hui; car après le désastre qui « les avait eus pour témoins, il m'importait de a les retenir jusqu'après la victoire dont je « n'ai pas douté un moment : j'avais confiance a en Dieu.
a Je n'ai pas le temps d'écrire à ma tante J'ab- « besse (i); veuillez bien, mon cher cœur, le a faire pour moi , en lui donnant le récit de tout ce ce qui s'est passé , et nous recommandant à ses a prières.
« C'est une chose bizarre : jeudi dernier , lors- « que nous marchions à l'ennemi, un chien noir, « sans oreilles , était constamment devant nous ce sans qu'il fût possible de le chasser; ajoutez « qu'un aigle noir a plané, pendant quelque
(i) Dorothée Danîlewici , tante du roi, était abbesse d'un couveui des bénédictines, à Lemberg.
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m tenps 9 presque au niveau de nos têtes , et puis «^^3.
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« s'est envolé derrière Hnous. ier, au contraire, m un pigeon blanc s'est placé plusieurs fois devant « B08 escadrons ; un très-bel aigle, tout blanc c aussi , s'est abattu devant nos lignes , et rasant m presque la terre, il a semblé nous conduire m sur Fennemi.
« Il me faut finir ; j'embrasse un million de « fois votre chère personne \à M. le marquis et « à ma sœur mes baisemains ; j'embrasse les « en/ans.
«( FanCsin s'est bien habitué au feu dans la jour- « née d'hier; car l'artillerie du château, de l'autre « côté du Danube , nous a canonnés sans cesse. « On ne peut nier que le sang de la noblesse « polonaise n'ait coulé à flots pour la cause de « VEmpereur et pour celle de la chrétienté. Les « Impériaux ont perdu bien moins d'hommes a que nous.
« On dit que l'électeur de Bavière est revenu <c au projet de nous rejoindre , et qu'il nous arec rive quelques secours du cercle de Souabe.
a Galeçki m'annonce en même temps que l'Emut. i4
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i^^- « pereiir a reçu avec plaisir les chevaux qiie je
orlobre.
a lui ai envoyés, et rien de plus. »
A. la nouvelle de son désastre , Karaf-Mostapha s'enfuit de Bude à Belgrade pour fléchir par des artifices nouveaux les justices de son maître. Comme il proposait une escorte au Juif .cbargé de ses diamans , de peur qu'il ne fut pillé par ses propres soldats : « Non, dit cet homme; je meta trai sur la teie mon bonnet à Tallemande. Toute « votre armée fuira.» «Tant il est vrai, » ré)K)n<iit le visir en levant les yeux au ciel, «que Je pro- « verbe a bien raison de le dire : œnx que Dieu ff a rois en fuite auraient peur même d'un juif. » En apprenant cette retraite de Kara*Mustapha^ la joie de Jean fut grande. « Voilà donc , s'écriait- <c il(i), la Hongrie délivrée de Tinfidèle après « deux cents ans. Belgrade n*est plus en Hongrie, « mais en Servie... Les Turcs n'ont de garnison « que dans cinq ou six principales forteresses. « Ainsi il ne nous fout que quatorze jours de « temps pour qu'à l'aide de Dieu nous délivrions
(i) LcUreclix-ueuvième.
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« entièrement ce ^rand et beau royaume. Voilà ^^^'
^ *^ octobre.
a qui a passé notre espoir, et , je crois, celui de « tous nos contemporains. y>
C'était toujours par Bude qu'il se proposait de commencer le cours de conquêtes si rapides et si faciles au gré de son génie. Leduc de Lorraine préféra tenter d'abord le siège de Strigonie. Cette disposition était plus prudente. Jean y consentit. Gran ou Strigonie est Tune des plus importantes cités et des plus fortes de la Hongrie. Les Hongrois la révéraient comme la ville sainte, l'antique siège primatial de leur nation. Les Turcs y régnaient depuis cent quarante ans passés. Soliman H n'avait pas marqué son règne par de plus glorieuses conquêtes. Il fallut un siège(i 543) de quatre mois pour la faire tomber en ses mains. Depuis lors le comte de Mansfeld , qui mourut sous ses remparts, et l'archiduc Matbias, la rendirent un moment à l'Empire; mais elle rentra aussitôt sous la domination musulmane , et son siège archiépiscopal , plus ancien que la couronne de Hongrie, fut transféré à Presbourg, qui hérita en même temps des honneurs de Bude et
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t68i. de ceux de Strigonie. Cette possession donnait 1"^ aux Turcs la souveraineté du cours du Danube, y un libre passage de la haute à la basse Hongrie, *^ un lien entre Wissembourg et Neuhauadi un point d'appui pour attaquer Javarin et Gomorn , pour menacer Vienne etPresbourg. Les alKés en étaient séparés par le fleuve qu'il fallait firandiir sous le feu de Teunemi. La place se composait d'une ville basse entourée de fossés , de murs et de tours; d'une ville haute, ou citadelle, assise sur des roches escarpées, et d'un fort extérieurpianté aussi sur un mont inaccessible, le Thomasberg. Une garnison de cinq mille janissaires défendait ces postes si bien défendus par la nature, et on ne pouvait douter qu'il n'y eût des munitions en abondance. Tandis que l'armée chrétienne entonnait à genoux sur le rivage te Te Deum en l'honneur du Dieu qui lui avait donné la victoire, on voyait des convois de chameaux se succéder par centaines dans les murs de Strigonie pour la ravitailler.
Les alliés jetèrent des troupes dans des iles situées à une lieue au-dessus de la ville, et en-
ocMhrc.
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voyérent chercher dans llle de Schutt ce pont JJ^L officieux deTuln et de Ck>morD qui avait été deux fois déjà si funeste aux osmanlis. U arriva , fut placé, et deux mille chevaux passèrent. Le roi et le duc de Lorraine allèrent reconnaître les abords [le la place. A leur aspect, les Turcs brûlèrent les hameaux de la plaine, la ville basse, les faubourgs; et Jean résolut d'ouvrir la tranchée sans retard.
Mais les Polonais n'étaient pas disposés à mettre le Danube, comme une barrière de plus, entr^ eux et la patrie. La désertion , le brigandage, la maladie, multipliaient à Fenvi les ravages dans leurs rangs.
a Nous ne voyons, écrivait le roi (i), que ma- ( ladies, pillages, villes.en feu , églises dévastées, ce Avant*hier encore, trois brigands ont été brûlés ce vifs. Hier, on en a pendu quelques-uns.
a Tous les nôtres sont bien dégoûtés, et souci pirent après leurs foyers, leurs fours et ieuc « bière. L'autre jour, P*** a dit devant beaucoup
(i) Lellre dix -huitième.
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a de monde: Je m'en retourne, et je ramènenî <K mon escadron eu Pologne; car ce pont que li « Ton construit sur le Danube, c*est pour mnis : 9 conduire k Bude ou nous périrons joMpi'itt « dernier. Je ne lui en ai pas encore parié; ftt- « tends la première occasi(Hi. Le maréchal de « Lithuanie (i) a voulu avoir le régiment qae « j'ai préféré donner au castellan de Livonie («). « Comment voulait-il servir à la fois dans les « armées de la couronne et de la Lithuanie?
« Dès ce moment , il s'est mis aussi à bouder..... a J'aurais encore mille choses à vous dire; mis « je n'en ai pas le temps; c'est à présent plus ce que jamais qu'il faut songer à tout, si nous « voulons glorieusement finir la campagne. Je « ne me dissimule pas que, si on voulait satis- « faire nos gens, il faudrait les conduire tout « droit en Pologne, du côté dç la mauvaise bière « et des fours enfumés qu'ils préfèrent aux beaux a palais et au vin de Tokay. Après tout cela, « votre lettre, mon ame, au lieu de m'apporter
(i) Stanislas Radziwill.
(a) Othon Tolkienaml).
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a quelque consolation, m'annonce au contraire ^^^ « qu'on glose sur ce que je n'ai pas tout quitté « après la bataille de Vienne. C'aurait donc été et pour qu'on dît de moi que je sais vaincre a et non pas profiter de la victoire.
« Vous finissez par me déclarer, mon cheir « cœur^ que vous êtes grandement mécontente a de moi , et cependant je vous ai fait part de « tout dans mes lettres. Voilà quel est mon sort, (f quelle est ma consolation dans mes peines!
a Ce que vous me dites ensuite des affaires a du temps est tout*à*fiBiit inintelligible pour ce moi. Qui me recberche? et qui fiiut-il écouter? ff car je ne vois que le seul Tékéli qui se soit « adressé à moi; et encore avez- vous dit, mon ce cœur., mille fois que c'était un traître, et qu'il a ne fallait pas s'intéresser à lui. i>
A-t-on besoin de le dire? la reine conspirait contre les résolutions de Jean avec tous les mécontens de l'armée. Ces mécoutens étaient ceux du parti de France qui reconnaissait pour (lief le giand-hetman Jablonowski , d(^puis que
ai6 uvRE X.
i68S. ee n'était plus le roi; et la reine revenait ao
octobre. '^
parti de sa. patrie depuis que l'ingratitude de Léopold avait mis une exaspération plus vive à la place de son exaspération contre Louis XIY . Habile à faire jouer tous les ressorts , elle toucha la corde qu'elle savait le plus sensible dans le cœur de son époux, se dit alarmée pour sa propre sûreté des incursions que Tékéli pouvait tenter sûr Cracovie, appela le roi à son secours. Il répondit (i):
a Je suis fort étonné de ce que vous êtes
« toujours .dans la crainte de Tékéli. Vous n'avez a donc pas lu mes lettres avec attention? Tékéli a est à six milles de nous et à cinquante des « frontières de Pologne : pour peu que nous (c fassions un pas vers lui, il marche jour et nuit « pour s'éloigner davantage...
cr Je vous conseillerai de vous établir plutôt a en ville qu'au château; pour ce qui regarde c( le danger, je vous garantis qu'il n'y a rien à
(i) Lettre dix-iicuviènie.
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iraindre; mais, en cela comme en toute chose, '^^3* [ue la volonté de Dieu soit faite, et ensuite I YÔtre, mon cher cœur, c Votre mauvaise santé me chagrine sensiblelent et influe sur la mienne. Remettons-nous . la miséricorde de Dieu; il sait mieux ce qui lous convient : il faut donc avoir confiance m lui, et tout ira bien, j'espère. Bude est >lus près de Cracovie que de Stryi, comme je /ousTaidéjà mandé plusieurs fois. Si, avec 'aide de Dieu, nous faisons la conquête de Stri- ;0|iie, nous repasserons le Danube, et nous le âtoierons sur l'autre rive , dans la direction le Pest, ville située vis-à-vis de Bude, et enuite nous nous dirigerons vers les frontières le Pologne pour mettre l'armée en quartiers.
« Peu après le départ de M. Daleyrac (i), je ue suis mis à débrouiller les chiffres, et je n'ai ;agné à ce travail que du chagrin. Au nom de )ieu, dites-moi donc quel est le brouillon }ui vous souffle et vous fait prendre toutes
i) LvMrc viugt- unième.
2l8 LIVRE X.
i683. a ces idées? Je dois donc m'attirer la haioe des
octobf0>
c Polonais ! pourquoi ? parce que j'expose pour ec eux tous les jours ma fortune, ma anté^ ma « vie. Ou a voulu l'alliance avec l'Empereor, j'y ai « consenti; j'ai fait marcher l'armée sans qa'ileii a ait coûté un sou à la république. Je lui épargne lir i « l'entretien des troupes pendant l'hiver. Tai !;k: De prdcuré de la gloire et des richesses à mes \^ « soldats. S'il a péri du monde, eh bien, c'est M * « notre lot à tous : nous naissons pour mourir. ' S
c II faut, dit-on, ménager l'armée; oui, sans *J « doute , au conuneneement d'une campagne , *v a mais point vers la fin; car l'année prochaine, il ce peut n'y avoir pas de guerre, et il faut cent ans « pour retrouver une pareille fortune, p
a Vous me dites dans vos chiffres que d'autres « se sont dès long -temps retirés : pourquoi ne c( pourrais-je pas aussi m'en aller en ma qualité « d'auxiliaire ? Mais , ma chère ame , il y a une « grande différence entre moi et les autres. D a- « bord , il est de notre intérêt de combattre un « ennemi qui nous attaquerait en Pologne s'il rc n'était ])as occupé ici. Secondement, aucun
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autre n'a £Eiit on serment aussi solennel que '^^3*
' odUibrt,
celui que j'ai prêté dans les mains du eardinal légat, de ne point abandonner mon allié. Troisièmement, si je m'éloignais, l'Empereur s'arrangerait avec les Turcs à mes dépens. Quatrièmement , les armées chrétiennes m'ont élu pour leur généralissime, et si même l'armée c polonaise m'avait quitté , je serais resté seul ; ^ j'aurais fini la campagne avec les troupes imorpériales, bavaroises, allemandes. Â présent t même, au siège de Strigonie, tous les généraux K étrangers m'ont prié de les commander, sans X Élire concourir à cette opération mes Polo- K nais. Ils sont bien malintentionnés ceux qui i veulent nous faire rentrer dans notre pays ; : c'est vouloir le dévaster et le mettre hors d'état de payer des impôts. Il n'y a qu'un ennemi de i la patrie et de la religion qui ait pu vouloir [ vous mettre ces idées dans la tête. Une fois pour r toutes, je ne ramènerai pas l'armée en Pologne; t quelque autre pourra s'y résoudre; qu'il fasse < ce beau présent à son pays.... Pour moi, il est ' temps que je me repose, car aucun ennemi ne
aao uvax x.
c m*a tant accablé que ces raisonneman el « injustices.
c Comme ils savent parler ces honmHidfÉli cr du coin de la cheminée I et quand ils ttlm « peraient dans leurs calculs , que leur imprt « ils se dédiront, et voilà tout! Oh ! je reM c bien, pour Tavenir, à toutes ces allianon « tous ces comroandemens, fut-ce de l'Eu « entière !
« Cest donc moi qu*il fiiut accuser ! moi « m*czpose aux fiitigues , aux privations de i « genre, qui me tourmente jour et nnitpoa « bonheur de mon pays ! Eh bien ! qirïls v « trent leur savoir-faire ces habiles discour ff et qu'ils me remplacent dans mon autc a puisque tout ce que je &is est mal , quoi c a dise le monde entier. Oui ! que Tavis d( a conseillers prévale ! que tout se fasse i a leurs caprices ! aussi bien ma tâche ic « bientôt remplie. Elle le sera avec bonnet ff gloire , du moins d'après l'avis des étranj cr si ce n'est d'après celui de mes concitoyen
« Je suis trop à plaindre en vérité : je me
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^1 mente de ces chiffres : îe m'attends à y dé- '^?^- «K brouiller quelque chose d'agréable, quelque «K consolation pour mon cœur, et je ne trouve «r que les anciennes et étemelles clabauderies.»
Au milieu de toute la colère à laquelle le
tendre et docile monarque se laissait entraîner
contre sa coutume, il racontait gaiement à son
impérieuse compagne que si elle était indignée
: de sa fidélité aux intérêts de la république cbré-
K tienne , les Turcs n'en étaient pas moins surpris.
«t c Les pachas que nous avons faits prisonniers, c* tf racontait-il , tout en discourant avec le staroste > « de Culm ( i ) , lui ont demandé : « Eh bien ! que « ferez -vous à présent ? Nous avions cru que «c vous vous eiL retourneriez après la victoire de € Vienne. » Le staroste leur a répondu : « Nous « continuerons la guerre pour reconquérir les « pays que vous ave% enlevés aux chrétiens. — c Nous voyons bien, reprirent -ils, que c'est
(i) Miebel Rirwiiski.
aa.
u'2a Livni: x.
i6S5. ^ Dieu méine qui a suscité votre roi pour no« « punir ; mais tout cela ne répond pas à ce qd « est écrit dans dos livres saints; c'est nous qii «c devions d'abord subjuguer toute la chrétienté^ « et votre tour devait venir plus tard; mais pour- « quoi vous hàtez-vous tant ? étes-voiis si impa- «r tJents de voir arriver le jugement dernier; ctf « il est dit dans nos livres que du moment quelei « chrétiens l'emporteront et que les Turcs seront « subjugués , ce sera la fin du monde. £h bien! a voiile&vous la voir venir si tôt?» Le staroste si tt mit à rire , et leur dit que nous n'avions pai « peur du jour du jugement, et que nous ne ces « serions pas de les poursuivre.»
Cependant ce ne furent pas les Polonais qu eurent à poursuivre 1 attaque d» Strigonie. I> roi les laissa sur la rive gauche, battant de Ifu artillerie postée à Parkau les tours dont les ibu railles étaient flanquées; il n'établit que de Impériaux et des Bavarois aux ^ieds de la plac^ et le siège à peine entrepris fut poussé avec vi gueur. Charles de Lorraine, Stharembere: et I
octobre.
ai.
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isaron de Mercy ne quittaient pas les ouvrages. Lis guidaient les sapeurs , pointaient les mortiers, ^résidaient aux assauts. Ce bombardement, ces KLvaux, ces attaques rapides étonnaient les Turcs , déjà consternés de tant de revers. C'était ft première fois depuis la fondation de leur £mlire, qu'ils avaient à soutenir des sièges, à dé* ^ndre des places. Jusque-là ils n'avaient &it {u'attaquer. Ils étaient, après trois cents ans , raincus et envahis à leur tour. C'était pour eux on art inconnu à apprendre; c'était une ère nouvelle qui commençait pour le monde. Au bout de quatre jours, le roi put écrire à la ^^• reine (i) :
Dans la viUc même de Strigonie, le a S octobre.
<c Seule joie de mon ame, charmante et a bien-aimée Mariette !
« Que Dieu soit loué pour les bienfaits dont c il nous comble tous les jours dans son inépni-
(i) Lettre vingl-tinième.
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• ne rêvait un pareil résultat. C'est la plus forte ><^S3-
octobre.
« place de tout le royaume de Hongrie. Stri* ^s-
« gonie a été pendant cent quarante ans dans les
c mains des Turcs, et a servi de tout temps de
c théâtre à d'affreux combats; malheureuse con-
« trée où chaque motte de terre qu'on presserait
« dans la main devrait rendre du sang! Voilà en-
« core un nouveau grief ajouté à tant d'autres
a que les Turcs auront contre moi. Ils m'ont
<x déjà ap;jelé leur bourreau à cause du grand
« nombre d'hommes que leur ont coûté mes
« victoires. Eh bien! cependant ils aiment en-
« core mieux s'en rapporter à ma foi qu'à celle
c de tout autre Si la saison n'était pas si
« avancée , ils auraient été forcés, suivant toute
« vraisemblance, d'évacuer toutes les forteresses
tt de la Hongrie.
c A quels changeniens de fortune le monde
a est sujet ! Dans quel état étaient les affaires de
« l'Empire en juillet et en août, et vous voyez
« ce qu'elles sont devenues! Cependant personne
a ne veut nous parler ni du passé ni du présent.
a Dieu et la gloire, voilà notre récompense! » m. i5
ia6 LIVRE X.
i683. La fortune de l'Empire était grande en el
ctobre.
^^- de toutes parts des troupes dHnsurgés m
bas les armes. Les comtés de Transcfain , éetirnau , de Nitria se soumirent. Une fouie de diâteaux arborèrent les enseignes impériales. U place de Leventz ouvrit ses portes au générri Dunev^ald ; et Neuhausel , coupé ainsi de Bode, l ^ se trouva perdu pour les Turcs. AjonteE (p^\^ Strigonie était une conquête qui assurait la possession de tout le reste. Cette place n'était phis destinée à revoir des drapeaux étrangers dsins ses murs , grâce à quelques princes frao^is , j^^ Conti , La Roche -Guyon, Commercy, qui l'année suivante, la sauvèrent.
3,>. Avant de la remettre aux Impériaux. Jean j,^
voulut restituer en personne au Dieu des chré- , tiens la cathédrale antique où saint Etienne, premier roi de Hongrie , reçut Fonction sacrée des mains de saint Adalbert , et où sa cendre 2 repose. Ce triomphe était celui qui flattait le plus son orgueil. «Il y a, écrivait-il (1), beau- 1
(i) Lettre ^io(^>(leuiièine.
« coup de choses curieuses à Strigôuie; la mon- >6B3.
octobre.
c tagne sur laquelle le château est assis , est uùe 3o. « espèce de rocher contenant du marbre de «toutes couleurs, mais surtout de cette couleur « rougeâtre comme sont nos monumehs dans la « cathédrale deCracovie;.... la chapelle du châ^ « teau est toute en marbre. Les païens l'avaient tf convertie en mosquée; mais pour la réhabiliter, a nous y avons fait chanter la messe et le Te a Deum le jour des Saints-Apôtres ; c'était la c première fois depuis cent quarante ans. Le a grand autel est en marbre, et d'im ouvrage « merveilleux ; seulement les figures sont un ot peu endommagées ; l'ensemble de l'architec- « ture est fort bien , et les mosaïques ^Irès-cu- « rieuses. »
Pendant ce siège de quelques jours, les pluies
avaient rendu tous les chemins impraticables ;
les neiges qui suivirent, et des froids précoces,
achevèrent de fournir à Jablonowski des motifs
suffisans pour se faire, dans la tente royale,
1 écho des cris de l'armée. Il parlait de revendi-
wer ses négociations avec le kan des Tartares, i^83.
noTOiibn
les iiospodars et Tékéli. Les Polonais reprirent i* ivec joie , quoique par un temps affreux , la XHite du nord. Sénateurs et soldats ne s'inquiétaient guère de la pensée d'hiverner en*deçà ies monts Crapathes. Ils comptaient bien forcer lear roi à franchir les frontières.
Le roi , content de ce qu'il avait fait pour la chrétienté, ne pouvait se résoudre à s^éloigner sans aToir fait quelque chose pour la Hongrie. Lies commissaires de Tékéli, conduits par le jeune comte dHumanai, étaient arrivés enfiu à ses quartiers. « Mais y dit le roi dans sa corresponc dance (i), les commissaires impériaux ne veu-
« lent plus traiter avec eux Je leur ai dit
c de se rappeler quelle était leur situation en a juillet et en août, ce que Dieu leur avait fait <c éprouver , et combien il importait de savoir a garder des mesures dans la bonne comme dans « la mauvaise fortune. Il est vrai aussi que Té- « kéli peut , en grande partie , attribuer ses
(i) I^ettre vingt-deuxièfliie.
2l3o UVEK X.
i683. « malheurs à lui-même. Il n'a pas voulu suifit U
novembre. '
«mes avis; il a biaisé, et n*a pas pris de « fortes résolutions eo temps opportun. Je ne « sais pas à présent ce que le désespoir va (ui c dicter.
% L'écervelé , disait ailleurs le roi, s*est perdu a avec ses retards. » £n effet, plus tôt, le roi pouvait encore coo^mander en quelque sorte sa conseil aulique ; car alors il commandait i la fortune. Aujourd'hui , il avait tant relevé FEmpire, qu'on pouvait ne plus le redouter : il s'était désarmé par ses propres bienfaits.
Cependant, il exigea que Charles de liorraine et les commissaires de l'Empereur entrassent en conférence avec Humanaï. C était le dernier jourde marche commune. Impériaux et Polonais campaient cette fois ensemble sur les bords de ITfspel. Jean tint ce colloque de Poissy dans sa tente, auprès du village de Cbago. Le vice-chancelier posa en son nom les bases d'une transaction. Mais l'Empereur était entlé des victoires qu'on lui avait gagnées. Le prince Charles répondit pour Sa Majesté Apostolique d'une façon
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haute et dure. Des promesses d'amnistie fu-^ i6S3.
uoTCflibre;
reot tout ce qu'on obtint de lui. Ensuite le vaiU ^• lant prince dit au roi de Pologne un adieu qui devait être étemel. Ces dignes rifvaux d'ambition et de gloire se séparèrent, emportant des sentimens amers. De leur côté, les envoyés de Tékéli s'éloignèrent irrités. Jean comptait encore, et sur ses services pour désarmer Léopold , et sur son ascendant pour convaincre Tékéli. Un incident vint tout entraver.
Nous avons dit que l'armée lithuanienne se trouvait prête enfin à entrer en campagne. C'était un peu tard. Elle ne s'achemina pas moins vers la Moravie, sous les ordres de son grandbetman Sapiéha, comme s'il y avait eu encore un siège de Vienne à lever , charmée qu'elle était de traverser la Pologne entière, les États autrichiens, la Hongrie : on ne pouvait manquer une occasion si belle de piller trois royaumes. A l'approche (le ces tardifs défenseurs, la Moravie avait poussé des cris d'effroi. Des ordres du roi arrivèrent. Ses lieutenans se résolurent à le rejoindre an travers de la haute Hongrie, et des
te
des «lésor^cs de TanBée
airélée pv k |\« delilb»
« Ah! ponrDiea, eommment peat-oa fiôresouf» Il r frir ces p au f i c s paysus! Qmnt à moi, jedonne ' iDéme b liberté aux sokkts hongrois que je dis priscMDDiers, en leur exptiquant qce je ne sais pas vcna foire la guerre aux chrétiens, fussent -ils même calvinistes . mais que je n'en Yeux qu'aux païens. Aussi, tout le peuple ici prie Dieu pour notre cause; il se met sous notre protection, il n'a d'espoir qu'en nous; et nous voudrions les massacrer ! Ce sont eux qui nous ont nourris jusqu'à présent, et qui nous nourriront encore. D'ailleurs , ce n'était pas la le chemin dv l'armée de Lithuanie;
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(t*elle allée faire*du côté de la Moravie. ^^^]
^ FoD est en paix ? Cest ici que sont les
^^l'cs et Tékéli; c'est ici qu'il leur convien-
^^*5iit de venir escarmoucher avec Fennemi , et
^^m pas d'aller exterminer de malheureux la-
*^t)ureurs ! »
Comment les ordres du monarque furent exé- ^^tés par les généraux du grand-duché, on le ^Oit dans la suite de sa correspondance; après ^ien des jours, il disait avec amertume (i) :
a Nous n'avons aucune nouvelle de l'armée li* « thuanienne. Le towarzysz, que les deux hettt inans ont envoyé, annonçait leur arrivée pour « le surlendemain, et voici déjà treize jours de c< passés. Il est à craindre que, pour éviter la « frontière turque , ils ne soient entrés dans l'en- (c ceinte des quartiers de l'armée impériale. Ils tt y mettront le désordre , et nous donneront du a fil à retordre. Leur campagne se sera bornée
( I ) Lellre vingt-troisième.
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sa femme ; dans le même moment , il a fait mar- *^^'* r cher .toutes ses troupes sur le pays que nous ^®* «devions occuper, avec ordre de nous traiter ■ partout en ennemis, et cela sans nous en pré- I venir, ni moi ni mes envoyés. Aussi, dès Tin* I staut où nous sommes entrés dans la Hongrie ( supérieure , quand nous croyions être parfaic tement en sûreté, nous avons rencontré des ( hostilités de toutes parts, à commencer par le c château de Satwar, à dix milles d'ici. On £ait r feu sur noui, de chaque village et de chaque ( buisson. Nobles, paysans et soldats, tous nous { dounent la chasse comme à des loups. Les I malades qui ne peuvent suivre l'armée sont t égorgés avec la plus grande cruauté. Les Hon- : grois sont pis que les Turcs. Voilà pourquoi
nous devons avancer lentement et être sur nos : gardes le jour et la nuit, pour ne pas perdre : plus de monde encore.»
La longue, la laborieuse marche du roi de Pologne fut une suite de négociations et de conjuétes magnanimes. Il avançait vers ses quar-
XI
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K i'ai envoyé Fanfan , avec le castellan de Léo- '•^5- « pold (1), le palatin de Lnblin (a), Dunewald , «général autrichien, et Truels, général brande- «bourgeois^ pour reconnaître les lieux.... Nous « nous sommes campés hier sous les murs de la
« ville , au milieu des neiges et des giboulées
« Nous avons trouvé les fortifications en bon état, a les palissades doubles; avec cela fossé, mu- « railles, et grosses tours; le tout sur une émia nence. A la vue de ces remparts , si bien gar- « nis, les nôtres ont désespéré de la réussite. « J ai relevé leur courage, en leur disant que j'a- « vais du bonheur avec les places fortes , et « qu'elles avaient coutume de se rendre à la « seule nouvelle de mon approche. Tandis que « notre infanterie et nos dragons se portaient a en avant, Fennemi a mis le feu aux fauboui^s « où nous aurions pu nous établir. J'ai com- « mandé aux Kosakes d'aller de suite éteindre « l'incendie. Ils ont exécuté mes ordres avec « tant de courage et de célérité, que dans peu
(i) Martin Konski.
(a) Martin Zamojski.
a38 LITRE X.
i683. a de temps ils ont été les maîti^v non-seule^ "• « ment des faubourgs, mais encore des palis- « sades avancées , où ib ont arboré leurs éten- « dards avec le signe de la croix. Raf^rtez ce ff &it, mon cher cœur ^ au nonce apostolique; c il lui fera grand plaisir.
ff L'infanterie et les dragons vinrent bientôt les « soutenir , et s'emparèrent du reste des palis- « sades. Le feu devenant plus pressant de la part « des assiégés et nous enlevant du monde y nos «seigneurs recommençaient déjà à murmurer « de l'entreprise , lorsque enfin Dieu daigna « exaucer mes prières, et, après trois heures de « combat, les assiégés élevèrent le pavillon blanc « et demandèrent grâce du haut des remparts.
« Je fis cesser le feu , et nous vîmes descendre le a long du mur le bey commandant de la place et « deux religieux , Tun représentant l'état eccléasiastique, l'autre les habitons de la ville. Ils (c annoncèrent qu'ib se rendaient à discrétion , et a ouvrirent les portes à notre infanterie. Usdeman- « dèrent à me voir, et, dès qu'ils me furent (c amenés, les voilà de trembler comme s'ils avaient
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ce eu la fièvre; de tomber la face contre terre , de «^*3-
noirembre.
a baiser le pan de mes habits et de demander "• a grâce pour la vie.
ce Vous avez ma parole, leur dis-je, cela suffît , « quoique vous m'ayez offensé hier en refusant a de vous rendre. »
a Ils tombèrent encore une fois à mes pieds , et « répondirent : « Nous ne pouvions pas faire autt trement; le visir nous eût punis de mort. »
a Ne craignez rien, repris-je, il ne vous toma bera pas un cheveu de la tête. Je ne suis pas a orgueilleux dans la prospérité , car c'est à Dieu a seul que je Tattribue. »
<c Ah 1 répondirent^ils tous ensemble , assuréce ment c'est nous qui avons été orgueilleux et « Dieu nous punit. »
« Après cela ils demandèrent à voiries pachas a prisonniers. Ceux-ci leur adressèrent des re- « proches pour s'être rendus. «Nous ne pouvions c( plus résister, répliquèrent-ils; nous avions déjà ce perdu trop de monde. »
« Les envoyés retournèrent en ville , mais ils tf étaient encore transis de crainte. Je m'ap-
UVRE X
^^^1* c pour des assauts et pour des batailles comme
c cela s'^t pratiqué de leur part dans les com- « bats près de Cracovie contre les Suédois (i). ff Nous n'avons pas demandé non phis des villes ^ « de Hongrie en hypothèque comme on nous a ff demandé k nous nos salines de Wieliczka. s
Lç monarque magnanime parvint, à trarers ' les combats, les succès, les fisitigues, dans la contrée où son armée devait se reposer de ses travaux et de sa gloire : a Nous tiendrons conseil c aujourd'hui , écrivait-il , sur ce qu'il fiuit ùdre « et sur la manière d'établir notre arméCi En atcc tendant il circule ici mille bruits. On raconte «t comment c'est moi qui ai voulu perdre l'armée.»
En effet tout manquait. La famine et la maladie faisaient un égal ravage, a Nous bivouac( quons en plein air , ajoutait le roi ; car nous (C ne pouvons pas même nous servir de nos (C tentes 9 la terre étant si gelée qu'il est imposa sible d'y enfoncer un pieu.
(i) Lors de riiiTation de Charles Gustave en Pologne.
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c porter ainsi à être plus Yéridique. L'armée i683.
novembre.
a lithuanienne se traîne lentement à notre suite, lu «évitant non - seulement les forteresses, mais « même les frontières turques. Elle n'était déjà « plus qu'à quelques milles de distance ; c mais les chefs n'ont voulu ni se présenter K chez moi, ni faire leur rapport. Us se sont
■ arrêtés aux environs de Tannée impériale ,
■ près de Leventz, dévastant le pays et attenff dant je ne sais quelle artillerie. D'ailleurs il K leur serait fort difficile de dire contre qui ils K voudraient l'employer. Enfin ils ont si hien K fait que depuis la Wilia (i) jusqu'à la Cisa (2) K ils n'ont pas vu d'ennemis. Je suis dans l'inten- K tion d'écrire d'Epéryés à l'Empereur, en lui K faisant mes adieux , et en lui rappelant que ce ce n'est qu'à mon alliance qu'il doit sa capitale, (c son duché d'Autriche et son royaume de Honet grie. Qu'on me cite l'exemple de prince qui a ait jamais fait autant pour un autre et en si « peu de temps ! Nous n'avons pas marchandé
(i) Rivière du nord de la Lithuanie.
(a) Rivière en Hongrie.
III
^^ s'agissait pour elle par-dessus toul de £adre £ûre ses volontés k son roL « Cette prise , continotit- « il (i), n'est pas du goût de beaucoup de monde; « ils n ont plus rien ea vue que de rentrer tu « plus vite dans notre malheureuse Pologae.
« Nous voici dans un pays riche et abondant « Mais les mécontens parmi les nôtres mettent « le feu aux greniers, aux viUages , mène aux « églises catholiques , afin qu'il nous soit impos- « sible de nous y établir. Ils ne songent pas que « l'ennemi peut reprendre courage et nom pour- « suivre jusqu'en Pologne.»
La reine de son coté voulait obliger le roi à changer de dessein. £lle avait en quelque sorte pris le parti de l'afiGEimer. Il ne recevait plus d'elle signe de vie, et ignorait ce qui se passait dans le monde entier. « Si la Pologne , disait-il or une autre fois , était une île au milieu de TOa céan, elle serait pour nous à présent comme (c celles dont nous parlent les historiens , qu'on
(i) Lettre Tingt-neavicaie.
CAMPAGNE OE HONGRIE. ,a45
« voyait flottantes au-dessus des mers , tantôt i^^^- « visibles et tantôt submergées. Depuis cinq se- « maines je ne sais vraiment plus s'il est une Pô- « logne au monde. Après tout, ce n'est pas tant « de nouvelles politiques que je suis avide; car « celles-ci pourraient encore me parvenir en &i« « sant un circuit par Vienne, et puis par les « communications militaires. Ge sont surtout « des nouvelles de votre santé qu'il m'importe « d'avoir, de cette santé dont dépend la mienne, « dont dépendent mon bonheur et ma vie. &
Jean cessa de lutter contre la reine, contre les frimas, contre la disette, contre l'armée. Il laissa dans ces cantonnemens les troupes étrangères, les reitres, toute son infanterie, les corps enfin dont le passage eût été le plus onéreux à la Pologne; et ouvrant les monts Grapathes à sa noblesse, il prit avec elle le chemin de la patrie. H ne put jeter un dernier regard sur le beau royaume qu'il venait d'arracher à la domination des barbares, sans tenter un nouvel effort pour écarter des Hongrois cet autre joug prêt à les ressaisir. Ce fut au pape Innocent XI
a46 LivaK X.
i3. qu'il recourut. Il adressa à soo ministre près le
libre.
Saint-Siège des instructions qui doivent être connues. Nous les traduisons en les abr^esat
« L'abbé de Dônboff se rendra auprès du saint-père» et seul avec Sa Sainteté il lui exposera respectueusement que Sa Majesté Sacrée, par son alliance, sa marche rapide, ses travaux, a fiût des prodiges en &veur de l'Empire , aux yeux de quiconque connsut l'état des afiEadres en Pologne; que de magnifiques appâts lui ajuit été offerts par S. M. L A., il les a repoussés, ne voulant que la gloire de servir Dieu et roni* vers.
« S. M. S. avait prévu dès long-temps que les indignes traitemens faits à Tékéli et aux Hongrois les jetteraient dans les bras des Turcs; l'Empereur reçut ses conseils amis, et lui déféra la médiation dans ces grands démêlés.
ce Le roi l'accepta pour le bien de TEmpereur et pour celui de la chrétienté. Car Tékéli satisfait, son concours contre le Turc est acquis; la Transylvanie , que le poids de la tyrannie aile-
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niaode a livrée au protectorat de l'infidèle , re* ^^^^ prend confiance et se lie aux puissances chré* tiennes; la Walaquie imite cet exemple; les Kosakes, les Serviens, les Bulgares, tous ces disciples de l'Évangile l'auront bientôt suivi.
€ S. M. S. a déposé avec une confiance filiale dans le sein de Sa Sainteté , ses griefr, ses déboires , ses mécomptes ; mais de tous ses cha* grins le plus grand est qu'on attribue ce qu'il a fait pour le sérénissime Empereur, ce qui est tenté pour la Hongrie, à des intérêts personnels, au projet de prendre ou de donner au prince Jacques la couronne de saint Etienne.
Le roi l'a refusée, on le sait. Et s'il la voulait, quoi de meilleur pour lui qu'un système qui de chaque Hongrois ferait un Tékéli ?
a L'unique intérêt de S. M. S. est de rallier les peuples contre les payens. Pour cela il demande qu'on traite chrétiennement la nation qu'il a reconquise à la loi chrétienne.
ff Chef d'un peuple libre, le roi ne pourrait donner les mains à l'asservissement des HongroLS, armés pour conserver les libertés de leurs
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))• oères. L'alliance sainte se trouirerait donc cornpromise f el comme le traité de Warsoyie a pour garant le chef de l'élise, S. M. S. supplie St Sainteté de &ire en sorte que la médiation qoi lui a été déférée , cesse d'être un titre vain et trompeur. Cest Tunique récompense que le roi ambitionne pour les services qu'il a rendus à la cause de la croix et à celle de TEmpire.)»
« S. M. S. en a besoin comme d'une consolation pour toutes les pertes de sa patrie dans œCte expédition ruineuse, pour la mort de tint de sénateurs et de guerriers illustres , pour le deuil de tant de familles qui pleurent des fils , des frères, des neveux. Le roi leur offrira-t-il en dédommagement le spectacle des villes de Hongrie reconquises sur Tékéli au profit de la tyrannie impériale? C'est là une considération qui doit toucher le conseil de Vienne, si on veut la coopération de la Pologne dans la suite de la guerre. Car il faut que la république , il faut que l'armée même y consente y puisque ceux-là qui marchent sous les drapeaux dans la guerre sont les citoyens
ui siègent aux comices dans la paix (i).» '^^/ Ce fut à Lubowla , au milieu des défilés glacés '? » montagnes que Jean toucha le sol de sa paie. Il y rapportait la reconnaissance , Fadmira- 311 de l'Europe, un butin magnifique, les dé- Duilles de l'Orient ; et, triste présage ! il j trouva, peine entré, des chagrins. IjC premier (ut la lort de l'hetman de campagne , le vaillant Sieiawski, et celle de Dominique Potoçki, grand- *ésorier de la couronne, qui expirèrent dans . ville même de Lubowla, en quelque sorte ir le seuil de leur pays. U éprouva une afflicon non moins vive de la scission de Jabloowski, qui s'éloigna sans prendre congé de li, comme s'il regrettait de n'avoir pas eu à lécutcr les menaces des factieux et à se porîr pour chef d'une confédération des troupes isurgées. Ce lui fut une autre peine de ne as rencontrer sur ses pas Marie Casimire. Elle tait bien accourue, mais non par la route u'il avait tracée, celle de Nowitarg; a car , écri-
(i) Zaluski , t. II , I». 777.
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^^r « Tiit-il ainàrenMnt (i), je suis si maUmii '** cquej^nepaiirtettpenmader à pdrtoBae «Ait tcwô.oi)m à rtboon de mes TOloalki Ibm CisiBire était ptMée pu Sttndecs eKlM lisca. Citait la dMmin que auifait le gmè Kiraiée, toua lacondoite de Jablommaki Srfui ■s. les dws époux ae joigmrént, et Jean lepritM dutfMa» JeitHtit à décider à lliiatoire oaqa'aj a de. ploi extreordiiiaira : ou qu'un hoanaa de eellt bmilettr d^aoïe et de génie plill aoui me telle ftante; ou, que le dief de oeatraqMTo»
lonfaireBi iudisciplinéeay aéditieuiei* léorth à m oi aioiuier une telle gloire. Qu*eùt fait Icui Sobieslû sur un trône plus fort ? qn*eût-il été sous un plua digne joug?
(i) Lettre tmtièMe.
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LIVRE ONZIEME
feoite du règne de Jean III, et de la guerre d'Orient, jusqu'après la rupture de la paix de Nimègue.
Ce fut la veille des fêtes de Noël que le roi ^^^^ lentra dans CraooTie sous des arcs de triomphe. '^^* Les Polonais le revirent avec tous les transports l'un peuple ivre d'orgueil et de joie. Il n'y avait |ue quatre mois qu'il s'était éloigné de leurs frontières, et il revenait chargé d'une immense moisson de gloire.
Précisément le lendemain , un aga des janissaires se présentait dans Belgrade au grand- visir fugitif. Cet officier venait, au nom du sultan, lui demander sa tête. Mahomet lY avait par-
as
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i683. donné le désastre de Vienne; mais la défidtel
wflibre.
>^ Parkan mit à bout sa clémence , et entre parties de chasse ou de débauche , il lança son ministre, son feiYori, son gendre, le cordon. Cet homme qui, peu auparavant, touré de toutes les forces de l'Asie , tenait rope en suspens sur ses destinées , eut pourtool grâce la permission de recourir » pour se fûre étrangler, à ses propres bourreaux. Mahomet IV l'aimait pourtant ; on a même dit qu'il avait voula le sauver, mais que telle était l'exaspération da peuple et de l'armée qu'il eut peur pour sapropre vie et sacrifia son lieutenant à ses terrenrSiOOfliiDe
celui-ci avait feit du Béglerbey de Bode. Ce sont là les justices et le libre arbitre du yst ^ voir absolu! Mandé à Constantinople, %Mi* Mustapha cacha ses trésors en faisant égoi|fer les ouvriers albanais qu'il y employa , et il feignit !^ une maladie, dans l'espoir de détourner sondestin eq l'ajournant. La mort vint le chercher. H aperçut d'une des fenêtres de son palais Taga et le Kehaïassi du grand-seigneur qui s'avançaient au milieu d'une escorte nombreuse; il changea
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Tabord de couleur , envoya ses ichoglans au- '^^s.
décembre.
levant des messagers de son maître, les reçut ^^* iTec calme , tira de sa poitrine le sceau de Tem* >ire qu'ib redemandaient, le baisa, ainsi que e hattischérif de mort , fit une prière , lava ses nains, son visage, sa tête, pour recevoir, pur de x>rpset d'ame,le martyre; pois, s'étant agenouillé, il ajusta luinnéme le lacet que lui présentaient ses esclaves, et sa tête, quelques jours après, décorait les portes du sérail : sanglant trophée qui rendit témoignage, jusque dans les murs de ConsCantinople , des triomphes de Jean So* bieski.
On ne saurait aujourd'hui se £iire une idée du retentissement que ces triomphes eurent dans tout l'univers. Les Turcs ne sont plus, pour la chrétienté , des objets d'épouvante. Cest précisément dès-lors qu'ik ont cessé de l'être. Mais le dix-septième siècle nourrissait des sentimens presque aussi vifs que ceux qui avaient fait les croisades. Si l'horreur sainte s'était ai&iblie , la terreur politique s'était accrue par cette longue suite de conquêtes qui avait poité l'étendard de
a56 uvMs V.
i6t3. Tinfidèle, des murs de la Hed^e , de JérosakBJ^ deDamas I jusques en rae du Yaticaii. La cfami de Candie, dont le monde tremblait encore, et|; celle des places de la Hongrie supérieure, de menacer il la fois lltalie par le nord et (Mrle midL L'islamisme semblait s'avancer sur l^Eorope dans son progrès étemel, d'une fiiçc» firtak. L'invasion de Kara-Mustaplia s'était ofiFerte aas imaginations comme une suite de ce dâxwdement destructeur et inévitable. Jean surrient. Le torrent se brise à ses pieds. Ses victoires ont quelque chose d'héroïque et de mincaknx , de désintéressé , et d'utile au genre humain. Elles tranchent un débat qui tenait également fixésles regards d'Aureng-Zeb poursuivant ses conquêtes ^ à travers l'Asie , et ceux de Penn dictant ses Ye^ tueuses lois au Nouveau-Monde. Toutes les églises de l'univers chrétien célébrèrent les louanges de cet autre Machabée; les académies les consacrèrent parleurs dissertations savantes. Les poètes s'inspiraient, avec le goût peu sûr d'alors, à ce triomphe de Jean et de Jésus-Christ. Il arriva de France un dystique. Un évéque eut
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ce courage (i). Du reste, toute notre littérature t<»3. fit silence. Il est digne de remarque qu'on n'y trouve tracé nulle part ce nom de Sobieski , partout écrit chez les poètes italiens, allemands et anglais de cette époque. C'est que l'adulation^ toujours prête à charger les Rois de ses bassesses, avait inventé parmi nous de se déclarer jalouse du héros de la Polognepour £iire honneur à Louis XIY ; et , il faut le dire , Louis XIV eut le tort de provoquer cet injurieux hommage.
Qu'on nous pardonne les détails où nous entrons : l'histoire est le registre des faiblesses humaines. Ne sera-t-il pas curieux de voir le gouvernement français et la cour impériale s'accorder, sans s'être entendus, à fixer sur la tête dlnnocent XI toute la gloire de la délivrance de Vienne? Léopold ayant à choisir entre des alliés et des bienfaiteurs , Louis entre des ennemis ou des rivaux , ce fut le souverain-pontife qu'ils se mirent ensemble à exalter. De tous les princes qui avaient secouru l'un et contrecarré l'autre,
( I ) Dignior imperio numne Austrios, aiuie Polonus ? Odrysias acics, hic ftigat; ille fugif.
III
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« tyran de l'Asie! Cesl fange de Dieu qui a dis- i683. « sipé Farmée de Sennacherib , et qui a frappé « ses soldats d'une terreur panique. A la vérité « Josué (le roi de Pologne) est Tenu au secours « et a combattu. Mais c'est Mobe (le pape) qui a a vaincu Amalec.» Ainsi, pour flatter Louis XIYi il fsdlait attribuer il une terreur panique y à une intervention de Tange de Dieu 1^ victoire^ du roi de Pologne , c'est^^-dire déclarer à Louis en face que la cause qu'il avait déso'tée n'était rien moins que la cause du ciel !
Cependant la France est enthousiaste de la gloire. Le gouvernement sentit le besoin de jus** tifier la mauvaise humeur que le salut de la chrétienté lui avait donnée ; et ses apologistes officiels s'en prirent , par une assertion mensongère, à un défaut de forme. « Il a fallu tout ignorer, <c dit le Mercure , comme on ignore une mort « jusqu'à notification. Qtt6 de réjouissances nous «c aurions vues si tout se fust fisiict dans les règles! ce Mais nous n'avons pu nous réjouir que dans le « cœur d'un avantage qu'on a voulu que nous « ignorassions.»
Ol^ UVRE XI.
Ui Micîolé française et la cour dlexj^^iKtaîent aux scntmiens de l^Enrope à (MMii, qae le duc de Saint-Agnan , Tun gfands seigneurs placés le plus près de roraDel de Louis XIV , ayant reçu de Marie Casimire , a parente, un des sabres du roi de Pcdogiie<» 1b journaux, les entretiens, les livres, tout fia rempli de ce présent. Croirait-on que, duraiË des mois entiers, ce n'est, dans tous les écrits ih temps , qu'admirations de cette arme glorieoK, récits de sa magnificence , gravures qui la leprésentaient. Le duc en reçut les complimens de la cour et de la ville comme d'une promotion. Pressé entre le besoin de caresser un favori et la crainte d'irriter le maître, Bussy, courtisan plus l&che k mesure que Louis Taccablait davantage de sa disgrâce, adressa au duc de Saint- Agnan ses vives félicitations d*un événement qui était, à l'entendre , « la plus grande joie qu'il eût « eue depuis plus d^un an. Il n'y a, ajoutait-iU « qu'un tel don du roi notre maître, qui me pari rut plus doux et plus honorable. »
Jusqu'alors Jean Sobieski n'avait vaincu en
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quelque sorte que dans Fombre , loin des re* ^^^^^ gards du monde, sur les confins de TÂsie, aumir lieu de régions et de peuples barbares ; cette fois, il venait de combattre au grand jour de l'occident et du midi, et sous les yeux de l'univers. 11 avait combattu à la tête d'une moitié
de l'Europe policée , au milieu de capitaines illustres , de dignes juges de son génie; et quand sortait-il ainsi des nuages qui tenaient sa patrie cachée au reste du monde ? Dans un moment où la scène était silencieuse, pour ainsi dire, et vacante. Après avoir voulu profiter des dangers de la maison d'Autriche pour envahir ses domaines, Louis, dès qu'il avait vu Vienne sauvé, s'était mis à tempérer ses foudres de peur d'allumer un incendie qui désormais risquait de lui devenir funeste. La prise de Courtray et de Dixmude fut un triomphe facile; et si on n'a lu que les écrivains nationaux, on ne peut soupçonner à quel point ce triomphe était impopulaire en Europe. Le contraste de la politique des deux monarques donna un lustre de plus à celle du libérateur de l'Empire. Ses victoires s'agran-
difiMiitiilt dans Testiiiie dès peuples^dn q^oii supposait an Roi de France. Ci^ùatl premières qui eussent affligé TanJHtîoB Afi gueil de Louis-le-Grand.
Çétaient d'ailleurs , il faut le reconnaitret li plus éclatantes et les plus^décisives qui emaol été remportées depuis plusieurs siècles. Non pe }^ assurément que nous pensions avec les amloi* porains que la prise devienne eût entraîné sau retour la sujétion de l'Allemagne et de.lilifie; mais on ne sait si on trouverait dans lliistoiTe une autre bataille qui eût ainsi marqué nettement, |>our un grand empire, le passage de k grandeur à la décadence. Ce fut le caractère do revers des Turcs dans les champs de F Autriche, .. .d'être la borne fieitale posée à leur puissance. Le désastre de Lépante n'avait fait qu'en suspendre l'essor; celui die Vienne la brisa. Après la victoire de don Juan, l'islamisme se remit à conquérir, comme si de rien n'était, des provinces, des îles, des royaumes. Depuis la victoire de Jean m, le divan n'a pas ùÀi une guerre , pas un traité où il ait gagné un pouce de terre: la trêve deZura-
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now ttt sa dernière paix conqaërante. Dans la i^^^campagne de Vienne, Jean lui arracha en trois mois plus qu'il n'avait conquis en cent aiis. Là suite ne démentit pas ces brillans débuts. La guerre de quinée annéeè qui commençait aiùsi, allait être pour la chrétienté féconde en réparations et en victoires. Aussi, eBt*-ce des journées de Kotsim , de Vienne, de Parkan, de Strigotate^ qu'à l'exemple du prince Cantémir , tous lès historiens font dater la décadence de l'empire des Mahomet et des Soliman.
Cette révolution était particulièrement profit, table à la Pologne. Le plus opini&tre de ses eh» nemis et le plus terrible se trouvait abattu 6an^ retour. Il avait perdu l'offensive. Déjà c'était à lui de trembler pour ses frontières. De toutes ses conquêtes sur la république, rien ne lui res^ tait que cet inexpugnable rocher de Kaminiek , que la Pologne n'était pas en mesure de reteàisir par un siège long et dispendieuiC, mais que la paix ne pouvait manquer désormais de lui restituer.
En eflet , la partie de l'Ukraine que le traité
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de Zuranow avait aliénée, était rentrée soua les lois de la couronne. Les Kosakes de ces cantons, reconnaissant l'autorité royale, avaient rei^ de Jean victorieux un hetman. Ce chef , appdé Kuniçki, se réunit k Félix Poto^, casiellan de Craoovie y qui recueillit bientôt le bulava dlietman de campagne, laissé vacant par Sieniawski, et tous deux de concert massacrèrent par milliers les hordes qui, de Hongrie , cherchaient à regagner la Ciimée ou à redescendre le Danube. Ces victoires redoublées méritèrent que Léopokl allât solennellement en rendre grâce à Dieu. La nation tartare, débris de Ifi domination de Tchengis-4an et poste avancé de rislamisme dans le nord , après avoir été ainsi battue en ruine par les Polonais, se trouva pour jamais hors d'état de menacer sérieusement l^r repos ou de lutter contre ses voisins , et ce fut un des effets heureux des triomphes du roi Jean. Les troupes de la république s'avancèrent dèslors sur les restes des hordes mutilées le long des bords du Pruth et du Borysthène, au cœur des provinces ottomanes. Potoçki rétablit dans
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Le prifldpat de Moldavie Peiryczaïko, ce hospo* <^?4. dar qui 9 sur le champ de bataille de Kotzinii était passé sous les drapeaux de Sobieski. Son ecHBpétiteur, appelé jusqu'alors Fheureux Ducas, tomba dans les mainsdes Polonais, et vint orner, à Javorow, de ses malheurs les prospérités de mm. Jean. Les boyards de Walaquie y arrivèrent à leur tour, apportant la foi et l'hommage de cette principauté. La république remontait ainsi à son rang entre les couronnes. Elle se relevait* autant par le recouvrement de ses domaines perdus que par l'abaissement de ses voisins. Pei^ sonne alors n'eût deviné que l'abaissement des Tartares ne tournerait qu'an profit de ces czars ignora, et celui des Turcs qu'au profit des héritiers de Léopold.
Jamais , depuis les temps modernes , la Pologne n'avait été placée si haut dans l'opinion des hommes. Ce n'était plus cette république dédaignée naguère , et vouée par ses voisins au partage. Une auréole éclatante cachait pour longtemps aux regards de l'étranger les blessures»incurables du dedans. Cette plaie profonde de
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tecucoUi^ les noms les plus militaires et les plus >J|^grands de ce siècle. Le pape envoya au roi dans sa retraite Tépée bénite, et à Marie Ckisimire la rosé d'or. Le marquis de Béthune Tint sans mis* non avouée représenter la France dans ce rendez-vous d'illustrations et d'hommages. Les natiens et les rois briguaient k l'envi l'amitié de la Pologne^
Venise, qui songeait à tirer vengeance de vieilles injures depuis qu'elle avait vu la Porte écrasée , sollicita l'alliance des Polonais après l'avoir nagtière répoussée durement Le ttiaité conclu, cette république qui tenait des princes is. k sa solde, arma à grand bruit et fit commander son infanterie par Alexandre de Parme , àâ cavalerie par Ferdinand d'Esté , soil artillerie par le duc de la Mirandole ; elle ne confiait les flottes , sa force et sa gloire^ qu'à un de ses citoyens , et ce fut le grand Morosini , le défenseur dé Candie, qu'elle plaça comme généralissime, malgré son grand âge, à la tête d'une puissante ekpédition dirigée sur la Grèce.
La princesse Sophie voulut associer la Mos-
370 UVU SI.
1614. domioaticm la Gràee et FAne, jm»^à la mm •«. Mange f jftt les attoêdaii à bns out^ensl Kem,
la pM 4m la KriA Oa OiiiéB)!
léalanaéaiiMIra
fO]fwpriii la vMaail trauK mm rOrisit fiàmumnd^ *àk fnntàê l'toht dWâ yMB^»» 1 liCM Moll vwli fM m Qoipa fcil ^ à la coatakin étan f a ïufch Ma wir lylaaMfwaJm. dj éa Das « al m gaida ay Mz ay Tpa»!
MittMfai k QMméaHoaVBaUalla auamr la O^b, M FnaaHit da lim al crbanenr. Apréi fattaitt] diM la PodoUa, al «fani qae «lia quardla fcil aaliarMailip p a i iéi , il «OM prit naboDM partie da TotTams; tÊÊmUTnmjfmtait pai aoeava ei^véa Ion ^*il a mit à fm al à aai^ r AiMridhftM la baM et grat ngramM da Hongrie. La «0811 ptadam aal wêêêêi^ Mot van, pa» iaular aoz pieds ea iua Diea, atnÛMr TaMbldia Oloira. Ce dak da Groiisaat ait deifa obtoucy par iMpald ; al piriar gramme, Lujm (luoe) vaut autant à dire que Ulma (aaneX lacpieDa daui^eaBHMla GraÎMaat Fart aaMf paai-eftra BMiaréa ( paina. La demie LaM aa aoBnoiif poiat d^alipie^ 1 raiitM taatà bit n fiuil qaa a 11 edielè M dimiaue, al qM «aatoaCM • ' a agm e ate deiachaf . Si lioiuertendet mie antre foia
ranpa , ipwia fmes M lorte qae le Dragon Ottomaa ioit iédail àk I de l'aaoa. U Giaee eM maialenaat rompne et le Uoa aal dawè
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Russes à s'ouvrir la mer Noire, et les suppliait «^4 de marcher sur Byzance, de réduire sous leur ^^•
gCBte à mus donner des marqnes copieuses de la sinecrité de son affection fratenielle, ne donlant pas cpi'à Vimitation de leurs Ancestres de gloiMDse et louable Mémoire, Vos Hajestez se soient enclines à une Amitié et affection réciproques. L'on a pour cet efiet des temps propres d h i a nt soy, de sorte que les temps se peuvent conformer au temps. La Siede a &it une Faix Etemelle, et la Pologne une Trete asseurée. Le jpanire estât de la Porte Ottomane, et de ses forces épuisées donne à «Qonobtre que ce sera bien-tost fiût de luy. Après la défidte qu'ils ont «te de "^enne, l'on ne doit pas finreplus de compte de leur vigueur que «le moudies , puis qu'une terreur panique a estouffé leurs Esprits vitaux , «t que la honteuse fuite a enflammé leur sang, par où il leur est né 'moBe maladie dont ils ne relèveront pas. Le lierf de leurs meilleures TTroupes a esté battu près de Barcan, et ce qui a voulu prendre la fuite « esté englouty du Danube. Que leur reste-t'il maintenant qu'une chair «anses, un corps sans corps, et une teste sans teste? L'un de leurs bru «|ui eitcHt composé de HorlaqueS| Croates et Albanais , et l'autre que «omposoient les Moldaves et Yalaques , leur ont esté coupez par les Vénitiens et ceux de Sarmatie. Il semble que la charge de l'Empire Ottoman , comme trop pesante à soy mesme , doive estouffer et périr là dessous , que son estomac surchargé et assouvy se soit enfin lassé , et «^'il veuille revomir ce qu'il a pris de trop, avec troublement de tout ^ Corps.
Cest maintenant l'occasion la plus propre que l'on puisse jamais sou* luûter , laquelle monstre au doigt par où se peut ouvrir le Chemin an Pont Euxin, puisqu'il n'y a aucun empeschement pour la Mer Scyte, et qu'il n'y en a presque aucun pour la Mer Noire. La Mer Rouge souhmit de vous recevoir à bras ouverts ; toute la Grèce et tAsie vous attendent; et au lieu que dernièrement il vous fut di£Gcile de mettre
klfar*!
i riMJÉlii. Lonfi^ m'wiàt pai Faotre eoalre ûtM Un aoBc EnDcar. Penoone ne doit cstre pis çnaà Aarf* lc« Oiretlieu eotre eux , paraque qui ne « sonTient pu de ics ncaha est aa Coq» mort et imcniÂble. Permettez -tou âne vot Blenbio^ *e MDt revestoi de Chriit ioient oppreuez sous le Jonc de b TjniBe ^^ ComLalcz pour U Croix de Jésus Christ , marchez devant afin «laeca Impics tojent extenninez. Vengez la Croix de Christ et allumex ah* , micrc. Prenez ConstoHtinopU où vos Patriarches doivtmi avcir le àe^ U est honteux de reeeroir la Règle de ki Foj d'an infidcUe qui i f«* vos Kgiiict , en établisMnt sur leurs Mazures le Siège de Tldobtrie. Qé peut et ne veut pas , negUgeint ce à quoy il est obligé commet on double pechc. Si vous souhaitez d'cstre aimez des Chresticns an Culte et à h
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I/appiii que Léopold cherchait en Moscovie , ^^^^
nfli.
Louis XIV le chercha eh Pologne. Il essaya de **•
Lumière tic qnl tons participez, il faut que tous tobs aimiez redproqoe- ■ent. Il ne faut pas seulement porter le uom mais aussi les eff'els d'un Chrestieu. Yous donuerez une marque de charité, si vous ne doutez pas de demander, par où vous obteniez, ny de chercher, par où vous trouviez. Que si vous voulez chercher en fuyant vous ne trouverez jamais- Qu'un désir interne vous eguillone à vouloir recouvrer oda mesme que vous avez. Combattez et vous serez appelez Grands Gzars, Fares de toute la Chrestienté , où on allume les Feux de la nuit pour addresser les voyageurs. Combjtez sur Terre , afin que vous triomphiez au Ciel. Agissez justement, afiu qu'il ne vous soit pas fait de tort. Il faut que vous en usiez fraternellement avec votre Frère Leopold ; car si vous l'abandonnez vous serez aussi abandonnez , et si vous ne Taidez pas vous ne serez pas aidez noô pins. Catiliua , Verres , et Sylla ont pris place dans le 5eifi de vosire Empire , dont la Poison ennemie doit estre jettée non pas sur vous mais sur le faux Mahomet. La mauvaise et impertinente douleur se répand encore dans le Navire de vostre Royaume, mais elle peut estre évacuée par une Guerre contre If s Turcs. Il faut se faire des Amis afin de n'avoir pas à craindre les Ennemis. Si vostre Navire commence u»e fois à se rendre inhabile et à faire eau, où truovera t*on de la Place à mettre à sec vos Gens de Guerre? Où sont les Archers attachez ensemble, où les Nautoniers qui parlent la Langue de Barbarie ? Lorsque la Mer est calme, il faut songer à l'Ancre et à la voile, qui est* tendue par dessus et par dessous la Poupe du navire , et à la Proïie i)ensez à un Baston an dedans duquel il y ait un Poignard. Qui se reveillera à vos cris si durant la TempcÂtc que souffrent vos Amb vous ne leur tendez pas la main? Pendez à la droite de vostre ceinture le poids de vos entreprises , afin que vous ne soyez |)as surpris à la gauche. Prenez garde que la pointe ile vostre Esprit ne s'emousse par dej discussious trop subtiles. Vous III. l8
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»^^i' profiter des roécoDlentemens de la ooiir de Zol*
*^' kiew et des nouvelles liaisons de la reine avec
le parti de France pour se réconcilier avec ie
cabinet de Warsovie, détacher Jean jdes Iinpé-
riaux et Tentrainer dans ses inimitiés contre la
¥ojHi bien, ■lisvovtBediteenieipoiot qui FafinrB toodie^ iro««to
Tmm fouluiiteE oequi «t ainable et cher; mais Tout reodes k bien le Bel. Tout oomMlerei menieîlleuMnMiit le bien , naïf rom pet etitcr le mel. Si tous ne Toalei pet tous aettre eo GeaipegBe, ne g eji aer ei rien. Tout crtîgnei la cheute, et si, Toot tnhpes mm Entrei dent rAlUaDoe, Prcoez les Armes, ermez loot da aowlîeret TOUS anret la Dooûnatioo de la Terre et de la Mer; k Waiyfce ert aateuroMOt eotre Tot mains, Teu que tous n'avee pat à fai m c f et det Lions mais avee des Gens epouvantei ; fous Terrei bien des Sabres et epées, mais ils ne tous donneront pas d'empescbeoMnt. Yons aures devant vous de grandes Troupes , mais des Hommes dont le Cœur est au jeu et non pas au Casque. U y aura beaucoup de Gens, mais ils consisteront en Soldats nouveaux. Il y aura un gros Peloton, mais la conduite luy manquera. Prenez maintenant roccaiion aux cbeveux , qui voasc»> cbapera si vous la négligez. Les Vénitiens et Polonob sont prests s donner du Secours, etsout également puissants, belliqueux, et vaiflaots. Embarquez vous sur le Vaisseau de PEmpereur, dont les Anges sont les Pilotes, et Christ le Patron et le Porl. Si vous négligez œtte occasion et que vous nous laissiez partir sans rien effectuer , lors que now vons prions d^observer vostre iulerest , vous perdrez voatre grand Renom et vostre Fortune. Nous vous prions très humblement de nous expédier an plustost et comme nous le soubaitons, afin que nous puissions noos rasjouir et dire avec allégresse: vivez longtemps et portez vons bien.
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maison d'Autriche. Il venait de mettre le siège ^^^^
mai.
devant Luxembourg, et il jetait treize mille bombes surOènes la superbe, en punition de œ qu'on parlait mal de lui tout haut dans cette république, et de ce qu'on y montrait de Tin- 4clination pour l'Espagne. Le prince d'Orange, ju». de son côté, redoubla d'efforts pour armer les états-généraux contre la France. Les étatsgénéraux voulurent d*abord entraîner Charles II, le médiateur et le garant de la paix de Mimègue. Ce prince était important par ses royaumes , com^pe la Pologne l'était par son roL Mais ébranler Charles Stuart fut impossible; il avait autre chose à faire que de maintenir en Europe les traités placés sous sa garde. Sydney venait de mourir. C'étaient maintenant loitlGrcy , le comte d'Ëssex, l'infâme Titus Oates, le duc de Monmouth , une légion de gentilshommes qui étaient accusés de haute trahison* Charles justifia son inaction aux yeux de la HoUande, comme à ceux de l'Angleterre, en montrant les complots, la guerre civile, les échafauds. Il expKquait ses
fautes par ses fautes.
a^6 uvRB u.
i<(S4. Louis XIV, par dPautres- raisons , v^eal pas plus de succès auprès du roi de Pologne , que Gmliaume auprès du -roi d'Angleterre. Jean était engagé par sa parole dans la guerre d'Orient. Il resta sourd aux proposi.tions du cabinet de Versailles. Dès-lors on se résigna des deux parts à déposer tout espoir de guerre. LAixembourg pris, ILouis ofirit de trailèr; il craignsiit que l'empereur ne fit la paix aivec la Porte, que la nation anglaisé ne réussit k maltrimr son roi, que la Pologne ne put i aucun prtk être détachée de
jvOieL l'alliance unpériale.^ Ilrestitâa Courtray et Dixmude^ et conclut avec lés deux briandhes de la maison d'Autriche , à défaut d'arrangemens définitifs, la trêve de Ratisbonne qui devait durer vingt ans, qui eut peine à durer vingt mois.
C'était la seconde fois qu'après avoir alimenté l'insurrection deTékéli, Ix)uisXlV, puissante! libre, abandonnait les Hongrois à leur sort
La faute était grande, et Jean eut le tort de l'imiter en n'intervenant pas d'une façon plus directe* et plus haute dans les affaires de ce royaume. Telle est à nos yeux l'unique erreur
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qui puisse être imputée à ce prince au milieu de 1684.
juillet.
coDJoDctures si difficiles; et celle-là, l'histoire, écho fidèle des plus folles accusations de ses concitoyens , n*a pas , non plus qu'eux , pensé à la lui reprocher. S'il eût mis la continuation de >es hostilités contre la Porte au prix de concessions décisives en faveur de la Hongrie; s'il eut au 3esoin déclaré ce vieux peuple placé sous le prorectorat de Fépée puissante qui venait de le reconquérir à la chrétienté, nul doute que l'Europe n'eût compté une nation , et la Pologne une illiée, un rempart de plus. Jean aurait ainsi satisfait un double intérêt, celui d'affaiblir de tout un royaume les Osmanlis , et de ne pas en Fortifier cette maison impériale déjà chargée Je couronnes. Mais, d'un côté, la conscience tinorée de Jean lui exagéra ses devoirs d'allié de 'Empire; de l'autre, son génie ne discerna point issez nettement ses intérêts de citoyen et de roi le Pologne. Il ne vit pas que la maison d'Au- :riche, en rendant tous ses trônes héréditaires i la fois et absolus , allait être une voisine aussi dangereuse que la Porte lavait été jusqu'alors.
Cest là notre destin à tous , que nous n'ayons ' de sollicitudes que pour les dangers déjà resseolis. Bien courte fut toujours la prévoyance des plus grands hommes. Qui eût dit alors que )es héritiers de Léopold dépouilleraient dans UD avenir prochain Us successeurs de Jean SobieskiPSobieski avait été nourri dans une seule haine, dans un seul effroi : c'étaient les Turcs. Par religion comme par loyauté , il était esclave des traités qui l'euchainaient au Saint> Empire. Nous verrons toutes les infidélités du cabinet devienne impuissautes à l'ébranler; jamais il ne se fût enhardi jusqu'à introduire des conditions nouvelles dans les eOgigeoKns qu'ià avait souscrits au pied de la croix. Quelle plus grande excuse pour lui que de voir ht roi de France, sans avoirles mêmeslieiis, tcm^ierdans le même areuglement? Louis, qui passa sa vie i tout faire pour abaisser la grandeur de la maisMi d'Autriche, Louis, qui prodigua taot de fois la guerre par ambition , par faste ou par passion , épargna le coup de canon qui sauvait les Hongrois. À quoi sert d'Ctre un grand politique et un puis-
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saDt monarque pour coromettre de telles feules? <f ^^*
Jean fut loin de pousser Tinsouciance des intérêts de la Hongrie aussi loin que le cabinet de Versailles. Pour lui complaire, le conseil de Vienne avait publié, au commencement de Tan^née , une grande et complète amnistie. La restitution des biens et des temples confisqués y était comprise , mais non la restauration des anciennes libertés. Tékéli n'était point reconnu pour prince tributaire. L'intraitable comte, irrité, attaqua Polonais et Allemands avec furie , et comme une foule de seigneurs avaient accepté l'amnistie impériale , entre autres le comte dllumanai, les Baragotzi, François Clébai, Etienne Maskaî , les noms les plus illustres de Hongrie, il le« poursuivit, en saisit plusieurs, et imitant les procédés de Léopold , il fit tomber leurs têtes sur les échafauds.
Jean restait mécontent des concessions incom*. plètes du conseil aulique; et sans se croire le^ droit de rompre ses liens , il résolut de retirer à l*Empire l'appui de sa présence. Il refusa pour le prince Jacques la Toison J'Or, rappela ses troupes.
a8o uvRE XI.
1684. de Hoogrie, les porta sur le Dniester, et Uissaut
«oût.
8. les Impériaux mettre le siège ilevant Bude sous la conduite de Charles de Lorraine, tandis que Morosini enlevait, à l'entrée du golfe d'àmbracie, 111e de Leucade el sa foiteresse de Sainte* Maure, il partit de Javorow pour meuacer d'on troisième côté la puissance ottomane.
Les Turcs avaient porté cent mille hommes sur les frontières de la république; et le plus expérimenté de leurs capitaines, Aiueji-SolimaD- Pacha, qui devint peu après grand- visir, fut préposé à la tâche d'arrêter le 1 oi de Polc^e. La nation tartare se trouva en même temps tenue en échec toute entière. Jean secourut ainsi les Impériaux par la terreur de son wom. Ce fut une diversion puissante dont les alliés ne surent pas proi'iter. Dieu voulait qu'ils sentissent soq absence, •eptembre. ^^ effet, le vide qu'il avnit laissé à leur tête fut rempli par des revers. Les Vénitiens se bornèrent en quelque sorte à jeter Tancresur le continent de la Grèce aux rivages d'Actium : les chevaliers de Malte des langues de Provence,
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d'Auvergne et de France , qui faisaient partie de '**f
" ' ^ * septembre.
l'expédition de Morosini, conquirent Prévésa; *^ot le cri d'indépendance, parti desmon^s de TAcarnanie à l'aspect des enseignes chrétiennes, courut d'écho en écho réveiller l'ardeur guerrière des Maïnotes sur les ruines de Lacédéraone. Mais l'armée impériale, toute fortifiée qu'elle étail de la dispersion des Turcs obligés à faire face aux Vénitiens comme à la Pologne, et de lent réc en ligne des troupes retenues sur le Rhin avant la trêve de Ratisbonnc , l'armée impériale ne sutpas reprendreun pouce de terre sur les domaines du divan. Après quatre mois de ti-anchée ouverte, et la perte de plus de vingt-cinq mille hommes, elle allait étve contrainte de lever le siège de Bude et de se retirer sous le canon de Strigonie. L'Europe s'aperçut que les troupes <le l'Empire étaient veuves do leur glorieux chef. Le renom du roi de Pologne . et de sa vaillante armée s'agrandit des échecs de cette se* conde campagne autant que des succès de la première.
Jean cependant venait d'emporter laslowicz ,
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x6S4. la seconde capitale de la Podolie, le dernier poste des Turcs dans ces contrées , si on en excepte
Raminiek ; et tel était le prestige dont il marchait maintenant environné ^ que la chute de cette place subalterne fit grand bruit en Earope. Il bfttit, en vue de Kaminiek, une forteresse meatçante pour en contenir la garnison , et s'kvaiiçant j à travers une pluie de boulets, jusque sur ot^fàif^ les glacis de cette place imprenable | de manière à voir ce qui se passait dans les ruesi il se con* sola par cette prouesse de jeune homme de ne pouvoir tenter davantage; ensuite il promena ses drapeaux le long du Dniester.
Soliman-Pacha , résolu à éviter le destin de ses prédécesseurs, avait pris le parti de renoncer k la prétention de vaincre; c'était à ses yeux Tunique manièro de ravir au roi la victoire : il refusait partout le combat. Une fois Jean vit jour à livrer bataille. Jablonowski blâmait ce dessein: il demanda la réunion d'un conseil de guerre, et opposa enfin son autorité de grand-betraan au vœu du roi. I^e roi, désolé, reprit le chemin novembre, de SOU vicux mauoir de Zolkiew, plus impatient
novembre.
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que jamais cTy cacher sa vie et sa gloire. L'étran- _^|^ ger avait plus de respect que les nationaux pour ce prince magnanime. Un chef tartare qui l'avait connu, se trouvant en face de lui le long du Dniester, demanda la permission de le visiter. Jean le permit en lui faisant offrir des otages. « Je n'en ai pas besoin , répondit le musulman ; sa parole est un sauf^onduit. »
C'était au milieu de la cour la plus illustre et la plus magnifique qui eût encore brillé sous les deux du nord qu'avait eu lieu cette marche triomphante au travers de l'Ukraine.
Tous les représentans de l'Europe , les princes de Courlande, le jeune Montécuculli , Wallenstein, Angelo Morosini, Béthune, s'étaient pressés autour de son char de victoire. La reine, tière de cette auréole éclatante, se mit de la partie avec les princes ses fils; des essaims de gentilshommes français, oisifs depuis la diète de Ratisbonne, vinrent, par cet attrait de gloire qui est le propre de la nation , grossir la foule de ceux que le roi de Pologne comptait (lès long-temps sous ses drapeaux. D'illustres
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Les Polonais avaient déjà oublié leurs pre- ^^^5. niî>rs transports. Les factions, uix mcment éblouies, ne lardèrent pas à reprendre les complots déconcertés Tannée précédente par la fermeti* du prince , suspendus par la guerre et par la victoire; c "^ complots n'étaient point la faute \ des hommes , ils tenaient an fond même des lois. Une royauté viagère tentait toutes les ambitions; et des charges, des commandemens, des ministères inamovibles assuraient l'impunité à toutes les ent -éprises. Déplorable régime où ces grands dignitaires qui se trouvaient n'avoir rien à redouter de la disgrâce, non plus que rien à attendre de la faveur, pouvaient cependant' tout espérer de !a fortune; où les serviteurs les plus éminens du trône ne considéraient dans le trône qu'un but ou un obstacle; où le dépositaire de l autorité royale était pour eux en quelque sorte un ennemi commun; où les rois sans valeur étaiei)t jaloux de leurs sujets renommés; où les sujets, sous un grand prince , osaient être jaloux de -eur roi !
Jean vit avec une douleur profonde ses
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i«85. 2IIIIÎ5 ^ ges parens même , céder à rentrainemeA de leur position , et se tourner par degrés oontRlt lui. La faction de France se grossit de toiiski|< mécontens à titres divers ; et ceux qui dUioiti avaient gardé des mesures , forent empoitéi par cette inévitable pente des partis aux àanières violences. Les Sapiéha ne se souveiitiflrt| plus de ce que le roi avait £sdt pour lear graa» ^ deur. Son règne pesait surtout à celui d'entre > eux qui , successeur de Michel Paz, n'apercevair. ^ plus devant soi qu'un échelon k frandiir. Giandhetman de la Lithuanie , l'ambitieux Gramir révait une couronne; si le royaume devait kd échapper y il ne méditait rien moins que de rendre au duché son indépendance antique pour mettre , après la scission , le patrimoine des la- p gelions dans sa famille. Et si, au temps d6 V monarques débiles, les chefs des deux armées de la république tourmentaient Tétat de leurs im* placables rivalités, à présent que les hetinans voyaient un plus grand qu'eux sur le trône, ils compromettaient la république par leur concorde.
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Égalaient effaces aux yeux du monde par la >^^< gloire de leur roi , également impatiens de se créer des droits à une promotion déplus, Jablo- Qowski et Sapiéha se laissèrent entraîner à mettre en commun leur ennui de ne paraître dans les armées que pour voir ce roi toujours à cheyal recueillir seul l'honneur de succès ache* tés, disaient-ils , au prix de leurs veilles et de leur sang. Peut-être le palatin de Bussie avait-il commencé par regarder d'un œil mécontent, à son propre insu, l'obstination de Sobieski à gagner, trente ou quarante ans de suite , des batailles. £t maintenant il était le chef avoué de tous ceux que l'aversion de l'Autriche , un engagement avec la France, l'inquiétude d'esprit, la conscience, la passion, soulevaient contre la politique de leur roi. Le mot d'ordre de cette faction était KaminieL Pourquoi, disaient-ils, n'avoir pas repris sur l'infidèle la capitale de la Podolie, l'unique boulevard de la république, plutôt que de voler au secours de capitales étrangères ? A quoi bon dépenser le sang , l'or y le temps des Polonais dans des expéditions in-
>«*5- utiles pour k patrie? Qud profit rBMNM^'^ rair-il de ces triomphes? Ua seul iDtAftMBhi : été senri, celui de la renommée de iaiiHÉon • ITélaît-il pas manifeste qu'il a^ait tout MiHBiée qu'il immolait toMt encore à des espéraiittikiicb^ son pays n'avait point de part , à des prq?lil^l U tablissement de ftmilley qui ne serviraieDt(|lwCi mettre en péril, par une aUiance plus étniil^ avec la maison d'Auti^ichc, les libertés de h ffr^nrvti trie? lies amis des grands-hetmans avaient sdsVnfi d'ajontér que si Leurs DoroinatioDs Kbistris-pai simes rentraient en possession du droit de leiir ra charge, fort témérairement usurpé par la ooii* 10 ronne, celui de commanderles armées, on aaiiit h des campagnes conduites dans llntérét de toei: If dès lors, Kamin:ek pourrait être reconquis. A ee Ij nom , la foule docile criait : ELaroinieklKaminicl! I La diètf* devait cette fois siéger en lâlhuairief l d'api*ès la constitution décrétée sous le roi Dfi- 1 chel. Ce (ut à Warsovie qiie le roi la convoqua.
La proximité du théâtre de la guerre, l'approche des hostilités, la nécessité de promptes solutions , la convenance de ménager le temps et
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[a fortune de la noblesse dans de telles conjonc- i^^^tures, motivèrent ce changement. A tort ou à raison , la Lithuanie supposa au roi des arrièrepensées, et ce furent entre le royaume et le Grand- Duché de nouveaux , d'effroyables discords.
La diète devait s'ouvrir le i6 février, le jour i6. où Charles Stuart terminait son règne frivole et cruel , où ce funeste héritage échut à Jacques II, prince digne , par sou noble coeur , d'une moins triste scène et de meilleurs destins. La lâthuanie manqua tout entière au rendez-vous. 'Elle s'était assemblée à Grodno^ opposant ses comices à ceux de la couronne. Il fallut d'interminables négociations pour pacifier ces débuts. La reine s'y employa de toute sa puissance, et son es- mars. prit fertile en ressources , son charme inexprimable , son empire sur Jablonowski , et celui de Jablonowski sur les Sapiéha, empêchèrent de se prolonger la scission qui menaçait de séparer sans retour le Grand-Duché de la Pologne. En consentant à se rendre sur les bords de la Yistule, les Lithuaniens, pour conserver le droit de leur >8. pays, stipulèrent quel'assembléeprendrait le titre III. 19
avril.
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pas autrement chez les Slaves , dans Tétat sau- '^^^vage. La Pologne était la seule république au monde où le premier magistrat pût rencontrer de tels outrages, la seule monarchie où le roi pût entendre un sujet menacer impunément sa tête; et ce roi était celui que tant de princes souverains suivaient naguère au combat avec obéissance, celui dont le monde bénissait la gloire, celui qui, sujet et roi, avait sauvé dix fois sa patrie prête à passer sous le joug de l'étranger!
On ne peut dire si de telles scènes sont plus remarquables comme restes des temps barbares, ou comme présages d'une fin prochaine. Ces déchiremens ne permettaient de rien accomplir d'utile à la république , et ne laissaient même pas de place à l'espérance.
Jean crut désarmer les chefs des opposans en annonçant que sa santé délabrée lui dé« fendait de commander l'armée en personne.
Mais ses efforts pour hâter le vote des troupes et des impots ne furent pas plus heureux.
On accusa toujours sa fidélité intéressée à
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<^^.^- l'alliance de Léopold, alors même que Léo-
WÊÊIÊm
pold , couronnant ses ingratitudes par une dé* loyauté, donnait au jeune électeur de Bavière la main de Tarchiduchesse Marie-Antoinette , promise depuis deux ans au prince Jacques ; et ces hommes qui voulaient que la Pologne, pour la première fois depuis son origine , se hasardîl à tenter le siège d'une place puissante, mirent ei délibération ,par jalousie , par dédain nobiliaire, la suppression de Tinfianterie dans leurs armées! Un seul point put être résolu. Il s'agissaitde Tékéli, qui sollicitait, par l'entremise m£me da Saint-Siège, l'intervention officieuse desPolonais, n'attendant, disait-il , que la restauration des droits héréditaires de ses concitoyens pour se séparer des Osmanlis. Les comices repoussèrent l'illustre suppliant : c'était oublier qu'il est des rapports de situation et de destinée, des sympathies nécessaires , au-dessus desquelles les peuples ne s'élèvent jamais sans péril. Une assemblée où dominait Tesprit de la France n'aperçut pas que la maison d'Autriche allait être également terrible à toutes les nations libres
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d'alentour , et par ses armes et par ses maxi- '••.*• mes. Ce fut le seul point où les Polonais , irrités des agressions de T^Léli , s'entendirent avec leur roi. C'était jouer de malheur.
La diète se sépare enfin ; Jablonoivvski court se ^i. mettre à la tête des troupes.de la république. Et tandis que les peuples d'Occident emploient leur repos suivant leur génie, que la cour de joû- Portugal célèbre des auto-da-fé, celle de Ma^drid des courses de taureauE , celle de France des carrousels ou assiste une magnifique ambassade (i) des deux czars; que la rébellion du comte d'Ârgyle, la descente du duc de Monmouth , le procès de lord Danby , la condamna* tion d'Oates , préparent à l'Angleterre d'autres spectacles, et que le pape tient chapelle pour appeler par des prières et des fêtes les bénédic"* tions du ciel sur les armes chrétiennes , les Yé*
(i) Cette ambassade, que Voltaire place en 1687 , est celle dont il dit que c'était la première qui fût Teuue de Mosco? ie en France, « où , ajoute-t-il, on n*aTait en encore aucune correspondance avec ce pays, et où on ne le connaissait pas. » Nous avons ? u, pendant toute la durée du règne , beaucoup trop oublié, d'Alexis, des léjj^ationi fréquentes de ce prince près la cour de Saint-Germain et de TerMÎIIes.
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i6ts. nîtieDSy les Impériaux, les Polonais, vont assaillir en même tempa là Turquie par tous ses confins, depuis les eaux de la Messénie jusqiies sux rifes du Dniester.. .Comme dans llliade^ toate ia gloire sera pour le héros qui ne oombattait pas. .• ÇfMt fois encore, les Vénitiens furent les plus heureux d*entre les alliés. L'armée de Morosini, 'OÙserencontrèrentleprinceBlaximiliendeBraiisp «lèk, Philippe de Savoie , le brave commandeur «klaTour-Maubourg, de raif&0r^d'Auyei^ne,et quatre oenta chevaliers de la rdigion qui avaient défiondù Candie sous ses ordres; cette armée, asaedbUage de ce que Fltalie, l'Âllomagne et la France avaient de plus brave, apparut sur les rivages du Péloponèse. Morosini venait disputer cette noble terre aux barbares; il débarqua dans ces mêmes eaux de Sapionza , où , un siècle cl demi après, les enseignes françaises sont revenues prendre terre pour ressusciter enfin la Grèce.
jiiriili '^ ^^^^ ^^ arborée sur les murs de Csla-
mata; un assaut sanglant livra ceux de Coron au lion de saint Marc. La conquête d'Epeyries,
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d'Esseck , de Neuhausel , fut tout ce que les Im* i685. périaux tentèrent. Ils s'estimèrent heureux d*eiiipécher Strigonie de retomber au pouvoir des is. 3ttomans. Charles de Lorraine, cette année en- toAt :ore9 s'arrêta aux pieds de Bude. La campagne n avait servi qu'à faire briller, au milieu de la paix dont jouissait la France, Tardent courage Je ses plus nobles fils. Conti, la Rocbe-sur- Yon , Turenne, Commerci, Vaudemont, prodiguèrent leur bravoure et leur sang dans toutes les rencontres. Les Impériaux les virent toujours Jevant eujx. La chrétienté comptait partout k son avant -garde des gentilshommes ou des princes français.
Jablonowski n'ouvrit la campagne que lorsque sn>t«u>»r«^* Charles de Lorraine venait de la fermer. Ses universaux avaient en vain appelé l'ordre équestre aux armes. Malgré les efforts des £aictiouS| la voix du roi était la seule qui pût être entendue. Les grands-hetmans n'eurent pas quinze mille hommes à conduire aux ennemis.
Loin de reprendre Kaminiek, dont ils avaient fait tant de bruit, ik ne pensèrent pas à tenter
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i6S5. le siège; ib ne purent même point empêcher les Turcs de ravitailler la place par une marche hardie; et voulant marquer du moins leuroom-
oeiobre. mandement par quelques coups éclatans , ils allè^ rent en Moldavie se faire envelopper et battre par tes Turcs, les Walaques et les Tartares.
C'était à Boyani. Les cruautés effroyables de Petryczaîko et de ses Moldaves en Bessarabie avaient soulevé la population entière contre lui. Aineji-Soliman-Pacha n'eut pas de peine à resserrer les liens des principautés avec le divan. U institua hospodar de Moldavie Ck>nstaDtin Gantimir , prince chrétien du sang de Tamerlan.La Walaquie obéissait à Sirvan Cantacuzène, génie plus ambitieux que hardi, qui se souvenait d'être issu des Empereurs de Byzance, s'indignait de sa sujétion, et rêvait des destins meilleurs. Cantimir, qui avait autrefois servi en Pologne , était près de penser comme Cantacuzëne. Mais tous deux suivaient Soliman-Pacha par souci des nombreux otages qu'eux ou leur noblesse avaient à Constantinople, et par effroi de la faiblesse de l'armée polonaise. Un malentendu apparemment
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fit qu'après des négociations secrètes et des relt- jSh tions amies avec Cantimir, ce furent ses troupes sans défiance que Jablonowski attaqua. Les Moliaves et les Walaques , indignés, se défendirent ivec furie. Selim Gieray, rétabli à la tête des Tartares , et Soliman-Pacha j survinrent. L'habileté du grand-hetman , les efforts de Ronski j la bravoure des princes de Courlande, celle du comte de Maligny et des autres volontaires français, les coups d'éclat deSouvré, ne purent rien contre lés difficultés de la position et du nombre. Les Polonais furent écrasés. Derrière eux s'étendait, les séparant de la patrie^ l'immense et inculte forêt de la Bukowine. Les Turcs ne voyaient dans leurs débris qu'une proie dont s'amusait l'orgueil musulman. Jablonowski sut se frayer un passage sur le corps d'ennemis renversés, au travers de bois abattus. Cette retraite fut une réparation de ses fsiutes, sinon pour le profit , au moins pour la gloire.
Au premier bruit de ses dangers, le roi souffrant avait soulevé le poids de la maladie pour rassembler la noblesse de son voisinage, et courir ainsi au
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iC85. devant de sou lieutenaul. U apprît eu dieouD que rarmée était vivante et libre. Mais elle anit perdu Tartillerie , les t>agages, les chevain, uo fiers des hommes, et, ce qui est plus que tout, TofFensive.
La Êiction de Jablonowski était déconoeflée.
Ses partisans s'avisèrent de rejeter sur le roi sa revers; le roi, disaient-ik, avait annoncé cb renforts toujours attendus en vain', et ne setait ^Mimlé dans sa retraite paisible, pour aller au seoours du grand-hetmaB , qu'aux dernières extrémités ; en un mot , il nourrissait uae secrète jalousie des talens de cet illustre oflficîereldesi renonunée croissante. Soit pour autoriser ces bruits , soit par honte du mauvais résultat des menées .auxquelles il avait donné les mains, Jablonowski ne se présenta point à Zolkiew. Le roi se rappelait que c était lui dont Le au£Enige lui avait' ouvert les cheniins du trône; il lui écrivit la lettre suivante :
« l^es npmbreus^ obligations qpe je vous ai, « monsieur Iç graud-lietmAu , et l'afifection qui
oelolMre.
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« me Jie à vous, me font apercevoir votre longue J^f; a absence, et remarquer avec douleur l'indiffé- <c rence que vous me témoignez. Que je l'aie a méritée, ou non, venez promptement dissiper a le nuage qui a couvert notre intime amitié , et « croyez que votre présence sera plus efficace « pour mon prompt rétablissement, que tout « Tart des médecins dont je suis entouré. »
Cette lettre peint Sobieski. La bonne grâce et la grandeur indulgente qui y respirent, font voir si Jean savait oublier les injures. Tou*tefois, il avait été blessé par la cour de Vienne dans tous ses sentimens de roi et de père. Envers ce prince d'extraction commune , on ne se croyait point tenu à des égards ; l'ingratitude alla si loin que pendant deux ans on lui disputa les canons d'origine polonaise qu'il avait t^ pris dans le camp du grand visir ( i). La rem^ , exaspérée, s'était rapprochée de liouis XIY. Su même temps qu'elle travaillait à rompre les
(i) L'Empereur lui écrmt : Vestris spoUu non inpi^emus. — Non spoliatorveni, répoiiJit-il; sed iiberator.
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ses5, noeuds qui attachaient la politique de son épom 1 ^ à la guerre d'Orient, elle s'occupait de leréooo-l j dlier avec la France. Il n'y répugnait pas. Celait même à ses yeux un moyen de désarmer fopposition qui se tenait à la solde du roi de France. Son beau-6^re , le chancelier WielopolsJd, illt •n ambassade solennelle proposer à Louis W l'oubli du passé. Ce seigneur , dans son discoiDS d'apparat, étonna l'orgueil du grand roi d'an long parallèle entre les deux soleils égaux qui éclairaient alors le monde , l'un levé sur l'Occident , l'autre qui brillait dans le Nord. Ce renouvellement officiel des anciens rapports des deux cours fit une sensation profonde en Europe. On savait que les conseils de la vindicative MarieOh simire luttaient près de Jean contre les scrupules de la foi jurée. On expliqua par son empire et par celui du marquis de Béthune la résolution qui avait retenu le roi, dans la dernière campagne, loin de son armée. L'Empereur et les Ycnitiens, tous les ennemis du Turc et tous ceux de Louis Xrv, prirent l'alarme.
Une grande trame s'ourdissait alors; la Pologne
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y devait tenir une place considérable. Les *^t^-
^ » octobre.
bases de la ligue d'Augsbourg venaient d'être posées.
Louis XIV et le roi Jacques appartenaient tout entiers aux préoccupations de leur conscience. L'un, au milieu des rébellions et des écbafauds, marchait avec assurance à son but, l'affranchisseinent, et s'il fallait en croire ses ennemis, le triomphe de la foi de ^th pères: il voulait demander au parlement, en faveur de l'église catholique, la liberté. L'autre détournait ses regards des affaires du monde pour s'occuper de deux intérêts, alors plus hauts dans sa pensée: la révocation définitive de l'Édit de Nantes, et son mariage avec madame de Maintenon. Le mariage fut ajourné de quelques mois; mais le chancelier Le Tellier eut la joie de sceller l'édit destruc- a^». teur , et huit jours après il expira. Le culte pro- 3o. testant était décidément aboli sous peine de mort ; les temples devaient être démolis , les ministres chassés, les pères et mères expropriés de leurs enfans ; l'émigration était punie de la confiscation ; il fallait que les réformés n'eussent que
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>MS* des domestiqaes cadioliquei , sous peine des galères poar les hommeSy da fonet et de h marque pour les femmes ; en un mot dou» oent mille Français se virent condamnés à Tahernative de Tapostasie et de Tesdavage, ou ptar mieux dire la France le fat à la perte de doœ cent mille des plus industrieux de ses fils ! Ll»toire doit le dire pour la leçon des instihiteurs des hotnmes : une considération pallie les barbaries de Louis XIV , et ennoblit ses filiMesses. Quand il ruilliit sa monarchie et l'ettsaDglaniait pour la persécution 9 comme Jacquck oiMApromettait sa coùronriè poîuf la liberté de conscience, tous deux croyaient également obéir à un devoir ; tous deux le faisaient avec sécurité, et ils marchaient sur un volcan.
Guillaume avait Tœil sur Tun et Tantre. 11 tendait les bras , comme tous les princes profestans et plus qu'aucun d*eux , aux Français expatriés ; et tout en s'ènrichissant des pertes de la France, il comptait bien ravir aussi au roi d'Angleterre ses sujets.
La haine qu'il nourrissait contre Louis XIY
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et qu'avait exaspérée le coup de main tenté par <^*^ M. de Grignan sur la principauté d'Orange à Tombre de la paix de Nimègue y ne trouvait que trop de sympathie en Europe. Le fier monarque avait pour ennemis tous ceux qui étaient jaloux de sa grandeur, comme le roi d^Espagne et Léopold ; tous ceux qu'avaient indignés les conquêtes judiciaires des chambres de Metz ou de Brisach, Tenlèvement de Strasbourg , l'occupation de Qasal , tels que le roi de Suède , les étatsgénéraux de Hollande, l'électeur Palatin, le duc de Neubourg , la maison de Savoie ; tous ' ceux enfin qui ne lui pardonnaient pas ses conspirations avec l'infidèle contre la paix , contre la foi de l'Allemagne et de l'Italie ^ c'est-à-dire l'électeur de Saxe , celui de Bavière , plus que tout Innocent XL Car cette coatition^ fondée.sur les exigences du protestantisme en Angleterre! et sur ses souffrances parmi nous, avait pour principaux appuis ki maison d'Autriche et le Saint-Siège. C'était afin d'entraîner l'électeur de Bavière , qui hésitait encore , que Léopold lui avait donné l'archiduchesse promise au roi de
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:flottes de FEspagne et de la Hollande pussent af- '^^^* fronter le pavillon blanc sur les mers, et que, la ^erre menaçant à la fois partout nos établissemens et nos rivages, la monarchie française se ^ît assiégée par tous ses confins; .
La Pologne, pour que la Hongrie pût être domptée, la Porte ottomane réduite à recevoir la paix , et les derrières de l'Allemagne assurés contre toute diversion.
Le prince d'Orange se chargea de l'Angleterre. Depuis l'avènement d'un prince constant et résolu comme Jacques II , il ne voyait plus jour à entraîner l'empire britannique autrement que par une révolution, et dans l'espoir d'ébranler Louis XIV, l'Europe se mit à conspirer la chute des Stuarts. Déjà Guillaume avait aidé le duc de Monmouth à tenter ces grandes chances. Ce malheureux fils de Charles II rencontra sur le sol britannique, au lieu de la victoire et de la royauté, la mort des traîtres. Dès lors le prince d'Orange ne s'appUqua plus qu'à fixer sur soi les vœux de l'Angleterre
protestante et la couronne de son beau-père, nu ao
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•«•s. Les alliés ne voulaient eommenoer la lutte qoit quand la Grande Bretagne serait passée dans lenr camp : ils attendirent en silœce. Cétait un » cret qui embrassait l'Europe, et il fut gardé.
De son côté, Léopold n'entendait pas avoir es même temps à soutenir le poids d'une àaobk guerre. U lui fSdlait avant tout en finir aveckf méoontens de Hongrie ; et conune la Porte le refusait à les abandonner, qu'elle ne pouvait se résoudre à souscrire pour la première fois une paix inglorieuse, qu'elle redemandait ses terres perdues, et du moins Tindépendance de la couronne de saint Etienne» Léopold sentit qu'il ne pouvait pacifier ses firontières de l'est qu'en firappant sur la Turquie des coups éclatans et dédsife. Dès lors, il fidlait que le roi Jean descendit de nouveau dans la lice. Le voudrait-il ?
Pour Fentrainer , il ne s'agissait de rien moins que de réparer les dommages de deux ans d'ingratitude , de détruire le crédit renaissant de Béthune, de combattre Tasceudant de la reine, de renverser ses conseils impérieux et passionnés. Peu de chances de succès paraissaient s'offrir à
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la coalition. Nous empruntons à Daleyrac un ^^^s. spirituel portrait du négociateur qu^elIe y employa.
« Un ministre caché et secret de la cour « de Vienne, dit le prétendu chevalier de Beauoc jeu (i), était arrivé, sous Thabit de jésuite et « sous le titre spécieux de missionnaire député « en Moscovie pour la réunion des Russiens « schismatiques. C'est le fameux père Vota, Saa voyard de naissance, Autrichien par indina- « tion, et de profession grand parleur, mais « parlant bien, homme de cour nourri dans la « fine politique dltalie, élevé dans les intrigues c du cabinet tant pour les manèges des princes « que des républiques. H a, avec cette grande «( pratique, un esprit vif, pénéunnt, éclairé, la ic mémoire fournie de tout ce que l'histoire a de <c plus rare, grand théologien, géographe éléa gant , enfin Fhomme universel; adroit à déa tourner les questions délicates, à prévenir ce- « lui qui les fait par des insinuations adulatoires.
(i) Anecdotes de Pologne , (. i.
HO
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à déptyser le diacourear en sorte qu'il étoirl dit, qu*il prime sur tout, qu'il parait en tout maître d'escrime, voulant aussi parler toujoun sans qu'on puisse attraper le moment de répliquer; car il ne mouche, ni ne crache, m ne tousse. Semblable à une machine qui vide la longueur de son ressort , dès que son esprit est monté sur une matière il ne s'arrête pb que&ute d'auditeurs. H avait le défiiut^attubé à la soutane de la Société^ d'aimer surtout k commerce des grands , les honneurs , les dis- i tinctions, la préséance dans les compugaies illustres, les civilités des têtes couronnées. Da reste, homme de bonnes mœurs, sobre, n'esdmant la bonne chère que celle qu'on lui faisait en l'écoutant, très-bon religieux, dévot sans for&nterie , simple sans affectation , dépouillé des vanités mondaines, et véritable homme de bien.
« L'Empereur ne pouvait mieux choisir. Il sa- « vait que le monarque aime les doux amuseo mens d'esprit, les affaires de savoir, les in- « trigues de la république des lettres, qu'il hii
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« fallait un plastron de conversation ^ un savan^ >^*^- «^ ias k toute outrance; mais un esprit souple, a rampant, sujet, essuyant reproches, injures, « contre-temps , travail , incommodités. Le jé- « suite était né dans tout cela. Je l'ai vu coucher « cent fois sur le plancher pour ne pas s'éloigner a des occasions d'entretenir le roi. Par ce moyen, « il s'est rendu nécessaire ; il est entré dans a toutes les négociations délicates. U s'est rendu a maître du secret des affaires, d
Tel était le compétiteur que la ligue sainte avait suscité à Marie Casiiuire. La tâche difficile n'était point de combattre les efforts tentés par Béthune pour séparer le roi de ses alliés. Le roi avait juré au pied de la Croix de ne jamais traiter seul; et il n'était pas de griefs qui pussent balancer dans son esprit le poids de ses sermens. La grande affaire était de le ramener de sa personne dans les camps, de lever les entraves qu'opposaient à sa naturelle passion de la guerre ses ressentimens légitimes et ceux de la reine. Innocent XI se servit du père Vota pour remplir Zolkiew des alarmes, des plaintes, des
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prières de la religion éplorée, et rappeler au fw la mission sainte qu'il avait reçue de ses ancêtres, qu'il avait acceptée, au milieu de» tombeaux de tous les siens et des pleurs de sa mère, celle de terrasser à tout prix l'infidèle et i* donner à sa patrie, comme à sa famille, un rotgeur. L'Empereur employa son habile agent h intéresser l'ambition de Marie Casimire au succès de ses vœux, en faisant briller aux yeux de cette princesse l'éclat de souverainetés indépendantes pour ses fils. Le cabinet de Vienne s'offrit à garantir par un traité aux princes de la maison de Sobieski la possession de ces vastes principautés des bords du Danube que la Porte gouvernait par des fanariotes sous le nom de hospodars, et dont la Pologne revendiquait depuis des siècles la suzeraineté.
Il n'était pas besoin de tant de promesses cl d'artifices pour éveiller dans te coeur de Jeao des besoins de gloire. Il suffit d'entrer dans un rêve qui avait rempli sa vie , de revenir à des plans dont il avait sans cesse entretenu TEurope: OD le détermina sur-le-champ; et il se trouva
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L participer aux fins de la ligue d'Augsbourg, sans i685. soupçonner, plus que Louis XIY, l'existence de ce grand complot.
Le petit-fils de Zolkiewski roulait toujours dans sa pensée un dessein dont raccomplissemeut aurait changé la face du monde et marqué d'une gloire éternelle le terme de son éclatante carrière. Deux nations de races et de mœurs étrangères , barbares égarés vers les confins de l'Europe policée, pesaient depuis trop longtemps de tout leur poids sur la Pologne et la chrétienté. Ce sont les Turcs et lesTartares. Jean a proposé cent fois de rendre à l'Asie ces hôtes funestes. On s'engage à l'y aider. En deux cam* pagnes il poussera ses armes aussi loin que les Sarmates soient jamais parvenus le long de la luer Noire. La Crimée le verra d'abord chasser ces pâtres armés, ces soldats nomades qui, tous les ans^ infestaient la république de leurs incursions et de leurs brigandages. Il ira ensuite apparaître sous les murs de Byzance. Morosini, Courbon, la Tour-Maubourg, Brunswick, qui conduisent les armées de Venise, et le prince de Lorraine,
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i6t5. rélecléur de Bavière , qui marchent à la tète ds troupes de TEmpire, arriveront, les uns de h Hongrie , les autres du P^oponèse, à oe readcEvous de la dernière des croisades. Sous Mahomet IV s'écroulera Tempire que Mahomet n t fondé. Tels sont les vastes desseins de Jean ; tdlo, les dernières dartés de ce génie qui depuis on demi-siècle éclaire le Nord tout entier.
Et ce n'était pas seulement la destruction des barbares qui préoccupait le roi de Pologne.
voulait fonder sur leurs ruines la grandeor de sa patrie par des créations plus utiks que les conquêtes. Son plan était de l'appuyer su cours du Dauube et au Pont-Euxin. Elle eût alors été bornée par deux mers, et il négociait avec la HoUande un traité qui, assurant l'exploitation de cette double source de prospérités^ eut introduit parmi les Polonais des arts nouveaux et de nouvelles richesses. U voyait déjà le commerce unissant pour la première fois la Propontide et la Baltique par des canaux , des routes, des échanges. C'était une pensée vaste et sage. Plus loin dans le nord gran-
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dissait un enÙLUi qui se chargea de raccomplir. t686.
janvier.
Déjà le roi Jean sent la nécessité d'associer la Moscovie à ses projets. Il cherche à la Porte des auxiliaires jusques dans la Perse. Il veut traiter l'empire turc comme une place forte, l'investir, l'assiéger de toutes parts, ouvrir à la fois de tous côtés la tranchée. 11 mesure l'attaque au colosse. Des sacrifices ne lui coûteront pas pour attirer sur l'infidèle le débordement des immenses armées moscovites. Après tout, fallût-il abandonner à prix d'argent les droits de la couronne surKiow et Smolensk , ce ne serait souscrire qu'à un arrêt irrévocable de la fortune. La Pologne n'est pas en mesure de ressaisir les capitales de la Russie blanche et de la Russie rouge. D'ailleurs ces places sont en dehors de la frontière natu* relie de la république. Ce qui l'intéresse, c'est de conserver cette frontière, de la conserver en l'étendant jusqu'au Pont-Euxin. Peu importe aux Polonais ce qui se passera sur l'autre rive du Borysthène, si le Borysthène' et le Danube bornent seuls leur empire du côté du midi, jusqu'aux rivages de la mer Noire.
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Le Palatin de Posnanie, avec une suite de trois I cents gentilshommes, va, aux applaudissemens de la Pologne, traiter sur ces bases a\ec les ciiars. Sophie et Galilzin luttent deux mois contre les conditious auxquelles Jean met l'abandon de prétentions vaines. Les négociationssmit plusieurs fois rompues. Enfin , Sophie consent une sonlte de quinze cent mille florins; une alliance offensive et défensive contre les Turcs; ht promesse de les attaquer depuis le Caucase jusques au Boristhène et de se refuser à toute transaction séparée ; la liberté du commerce entre les deux empires, sauf rintroduclion en Russie de l'eau-de-vie et du tabac, les denrées, ilest vrai, qu'on y consomme le plus; en6n rétablissement d'une ligne de poste aux lettres , de puis Moskou jusqu'à Warsovie. Les Busses prenaient tous les moyens d'entrer en Europe ; ils se liaient à la cbrélienté par la politique pour la première fois.
C'était au mois de mai que les alliés avaient fixé la reprise des hostilités. Sûrs de la coopération active du roi de Pologne, ils ne mirent de
afril.
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bornes ni à leurs espérances, ni à leui^ apprêts. *686.
L'Empire porta toutes ses forces en avant.
Venise soudoya des troupes dans tout l'univers. De son côté, Jean épuisa son propre trésor pour mettre au complet Tarroée de la république ; il versa en Ukraine trois cent mille florins de ses deniers, afin d'animer les Kosakes à cette grande lutte, et la parole de Cantimir, celle de Cantacuzène , lui promirent le concours des hospodars.
L'empire ottoman fut menacé à la fois sur tous ses confins , et il l'était aussi au cœur. Tandis que Morosini faisait voile de Corfou pour continuer la conquête du Péloponése et de l'Achaîe» que le provéditeur Cornaro enlevait la Dalmatie pied à pied, que la Croatie était rentrée sous les lois de Léopold, que le Danube fléchissait sous le poids des troupes impériales , que le foudre du nord grondait sur les Principautés, et que Galitzin parlait de lancer trois cent mille hommes au sein de la Tartarie, les saîques du Kosake infestaient le Pont-Euxin , et les galères de Venise , celles de Malte , celles du pape , celles de Flo-
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1686. rence , pressaient tous les rivages de la nier Égce; ces flottes se rencontrèrent devant Constantinople, y portèrent répouvante, et liant ainsi en quelque sorte les opérations du nord à celles do midi, elles complétèrent pour Tempire ottoniD cette ceinture de combats et de dangers.
Au dedans, c'étaient d'autres dangers, d'autres combats. La croix n'avait pas reparu en ¥ain sur cette vieille terre de la Grèce; du Taygète au Balkan, toute une race d'hommes s'était réveillée de son esclavage. Les Klephtes, les Armatoles, étaient descendus de leurs montagnes sacrées dans la plaine. Les Maînotes combattaient en batailles rangées le pacha da Péloponèse. Ceux d'Athènes appelaient des libérateurs ; une armée nationale se formait sur les rivages et dans les gorges de Thessalonique; les Morlaques tenaient plus loin en échec toutes les forces du pacha de Bosnie; les Monténégrins, les Albanais, ceux des iles, plus policés et aussi braves , les Candiotes surtout, entrèrent dans cette ligue qui se formait, sans s'être entendue, aux cris de religion , patrie
OMl.
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et liberté. LTEurope s*émut de cette renaissance ***<*• de tout un peuple. Les princes de FAlleinagne et de lltalie coururent en soldats sous les drapeaux des alliés. Les seigneurs de France s'y précipitèrent de toutes parts. Les noms de Philopœinen et de Léonidas remplissent les journaux du temps.
Les mécontens de Hongrie échappaient aussi à la Porte ottomane. Tékéli par ses négociations avait irrité le divan. A la fin de la dernière campagne, les pachas de Waradin et deBude, faisant pour la cause de Léopold plus que n'avaient fait ses armées, jetèrent le comte dans les fers. C'était porter l'effroi et le désordre dans son parti; c'était envoyer ses amis et ses soldats aux pieds de l'empereur. Les populations, les villes, les troupes, la noblesse, tombèrent devant les Impériaux en criant merci, La Hongrie supérieure se trouva réduite tout entière sans coup férir. Seule inébranlable au milieu du désespoir public, la digne compagne du comte se réfugiasur le rocher de Montchaz, résolue à s'ensevelir sous les ruines de son château avec ses fils. Un bombardement
^_,^0 ne rétonna point Dnrapl trente màk
^ fit plus d'une ibis sans s'émouvoir kl
lip^bes se briser à ses pieds, contente de Tengo'
pif du sang le sang de Serini, son père, et à
IsDir levé quelque temps encore Fétendard à
était écrit : Pour Dieu et laliberté!
Étonnés de leur ouvrage , les Turcs se hfttèreiït de rendre au comte ses titres et ses armes. Ikiie lui rendirent pas ses soldats, ses villes, soi pouvoir. Le mal était irréparable : la Hongrie s€ trouvait pour jamais assujettie à la maiscm d'Au* triche.
Malheureuse nation! elle avait compté trob alliés , le roi de France , le roi de Pologne , k Grand Seigneur; tous trois la perdirent!
La campagne fut ouverte; jamais plus terribk orage n'avait grondé sur les Turcs depuis les jours de leur établissement en-deçà du Bosphore! jamais ils n'avaient été plus prompts et plus habiles à ordonner leurs apprêts. Aineji*Soliman- Pacha, jugé digne, dans les deux dernières camjuin. P^go^y de tenir tête au roi de Pologne, venait d'être préposé au gouvernement de l'Empire. B
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mit promptementsur pied cinqarmées pour cou- f^.^^yrir le Péloponèse , la Dalmatie, la Croatie, la Hongrie, les Principautés; il laissa Selim Gieray chargé du soin de défendre la Crimée, et lui-même se disposa à courir où seraient les plus grands périls. Jean était allé dans les monts Crapathes, concerter avec les généraux autrichiens les opérations des alliés; et, les plans convenus, l'Europe entière sembla s'ébranler. Partout les Ottomans plièrent. Tandis que le comte Caprara s'avançait sur la Transylvanie, le duc de Lorraine et l'électeur de Bavière , à la tête de deux armées qui formaieut ensemble quatre-vingt-dix mille hommes, descendirent la double rive du Danube , et vinrent placer hardiment le siège de- i^ vaut la capitale de la Hongrie. En même temps, le ban de Croatie, baron de Mercy, se précipita entre le cours de la Drave et de la Save jusques aux limites de l'Esclavonie , et tourna les défenseurs de Bude. Les Vénitiens de terre ferme s'étendirent des bouches de Cattaro au fond de rAlbanie,et jetant l'ancre, à la tête des flottes alliées , dans le port de Navarin , sous le feu des
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1686. batteries ottomanes , Morosini envoya ses lieu- ^- tenansi le comte de Kœnigsmark et le marquis 14. de Courbon , battre le séraskier de la Morée; il 17. enleva à leur retour cette place, que Bajazetll avait conquise , que don Juan, vainqueur à Lé- %%. pante, ne put reprendre; il courut à ModoD, JvUsL y planta les enseignes chrétiennes, triom[^ aux champs , ou plutôt aux sépulcres d*Ai^i emporta enfin ^ sur ce rivage illustre, Napoli de Si. Eomauie, où une foule- de chevaliers de Mahe des langues de France payèrent de leur sang la victoire; et Venise, au milieu des fêtes, tira de la poussière, pour Tarborer sur le palais Saint- Marc , l'étendard de la Morée , qui n^avait pas va depuis cent ans la clarté du jour.
Cependant, Jean campait depuis un mois sur le Dniester, et y campait presque seul. Ce monarque, au milieu de sa Pologne débile et divisée, semblait un esprit, une ame de feu dans un corps impuissant. Vieux, infirme, embarrassé d'un embonpoint qui Faccablait, lui seul savait vouloir et agir. Les hetmans avaient jugé ses grands desseins impraticables. C'était aux pieds de Ka-
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ainiek que Jablonowski voulait toujours bor- ^^' ler Tessor de l'aigle polonaise; et on seconde nal les plans qu'on improuve. Les hetmans d'ailleurs pouvaient seuls lever, réunir, ordonner l'année; suivant le vieil usage de cette malheureuse nation , rien ne se trouva préparé à temps.
Jean n'avait autour de soi que les ambassa-* deurs, Béthuue, une troupe de volontaires de France conduits par le marquis de G)urtenvaux, fils de Louvois, qui était venu pour assister à des batailles, qui trouvait Jean, sa solitude et son désespoir.
Toutefois, Jean était une armée. Apa£S s'excusa de marcher au secours de Bude sur la présence du roi de Polpgne aux frontières ; les Tartares refusèrent de répondre à l'appel du divan; et, quand Caprara se porta au milieu de la Transylvanie, le grand-visir ne put détacher, pour sauver cette province, le corps d'armée chargé de maintenir la foi suspecte des . hospodars : il fallait avant tout empêcher que le roi ne vînt, au travers de ces contrées indécises,
menacer les derrières des lignes musulmanes:
ni. 21
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'^*^ Enfin , vingt-quatre nHAÏe kemiMfîiraM nsaembléB antour de la lanoe voyais» ^ lean s'a* vanfa contre le oolotie ébranlé de Pempire otti^ man. L'été versait depois Ifmg-tenq» «oua nm km. mut ces steppes sans bornca qti'on dUt cdnqtiérîr. L'entfaoïisiasiney dont le roi refnpIH les treopes au départ, ne Isa enipédiait pas de flMswep les firtignes et les privationa qoi les it- •andiient sons un dd brûlant, aiirune ferre défotrée. Ces soldats , accoutumés i ne pas quit* Ittr là* patrie, niénie pour la mieux oéfcnore, ne laissèrent pas derrière eux sans terveor cette
ft. fitMpét profonde de la Bokowine, tA ûè «valent manqué périr , et qui était encore jondiéé de leurs débris. On atteignit le Pruth , on cotofl
is. ses bords. La marche était difficile et lente. On arriva dans un désert jonché de restes d'â^ mures , triste scène où le temps avait respecté tous les témoignages d*un grand désastre. Jesn fit incliner les armes et célébrer les mystères saints en l'honneur des soldats morts pour la patrie. Ce lieu était illustre par les travaux de Zolkiewski.
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Bientôt les Polonais entrent dans la capitale ^*^-
Mût»
de la Moldavie. Les habitans , les boyards snr^ ' ^• tout engagent au roi et à la république leurs sermens. lyimmenses provisions sont amassées par une sollicitude prévoyante pour refrire Tar* mée. Mais celui qui a eu ce soin ne se montre pas : il a pris la fuite; c'est Cantimir, et on n'entend pas parler de Gantacuzène. Surpris du retard du roi de Pologne et de la faiblesse de son armée , ces princes ont craint de compromettre leurs fils , leur couronne , leur tête. Au lieu d'une résolution hardie qui entraînerait la fortune, ils attendent ce qu'elle aura décidé; et &isant entre les deux camps , qui leur semblent avoir des chances égales , un égal partage j ils portent au séraskier musuhnan leur personne et leur armée , en laissant au roi de Pologne des vivres et leurs sujets.
Après deux jours de repos (t), Jean et ses tron^ 17.
(i) Tous les bûtoriens, à Fezemple du prince Démétrios Cntiimr, fik du hospodar, disent que le roi de Pologne demeura quinze Joun dans Jassy , et la plupart lui en font reproche. Le Journal de Jablonowski, qui donne étape par étape la marche des Polonais, celui de
ai.
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p« se remettent en mardie. DefÉDt eux s'étendent arides et brûlantes ces plainea étemelles que la nature fit fécondes, que la guerre a rendues désertes et sauvages , lieux d*étninge destin qui| depuis deux mille ans, servent de frontièresà lacivilisation et à la barbarie^sanspouToirappsrtenir i Tune ou à l'autre ; provinces malheureuses que Darius, que la Grèce, que les Césars oonvoîtèrent comme le Bas^Empire, et la monarchie de Bnrik, comme les fils de Tchingis^an^ comme les héritiers de Charles«Quint Là nul grand empire ne s'est assis; là des races ennemies se sont sans cesse G(Mnbattues;etsous les hospodars, comme ccus les Daces, cette terre reste en proie à de perpétuels ravages, également désolée par qui la possède et par qui la désire. AflEEÙblie à chaque pas par la lassitude et la &im, l'armée allait conquérant des déserts , recueillant les sermens des rares bourgades, surprise de s'approcher par
Dtleync, une leUre du rm au pape contarrée par Zalutki, et plutijue tout la mite des évèoemena, fout vwr que cette accntatioD ert aast foo« dément. Le roi , de sa pertonne, ne coucha même point dani Javy. Gantîmir a confondu le second passage du roi a?cc le premitf'^el tons Iss écriTains Pont copié sans rèSeiion.
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de tels chemins du Danube qu'elle avait vu k *^^ Vienne et à Parkan, moins éloignée alors de Gonstantinople que de Vienne ou de Warsovie^ et plus abattue, plus découragée à mesure qu'elle apercevait de plus près le Pont*£uzin, et de plus loin la patrie.
Depuis deux jours, on n'avait pas trouvé ame vivante : cette solitude étonnait les plys fiers courages. Tout-à-coup, des mugissemens loin- ^i* tains retentissent dans le désert : c'étaient ceui; du canon; on s'arrête avec surprise. Rzewski, à la tête de l'avant-garde , venait de rencontrer la nation entière des Tartares.
Galitzin et ses Moscovites n'avaient point paru : le Kan de Crimée , rassuré sur ton territoire, s'était acheminé vers Jean Sobieski. Il le trouve, et ses hordes reculent. Mais les Polonais ne vont plus Caire un pas dans cette Bessarabie sauvage sans avoir à lutter contre le monde d'ennemis qui les entourent : le ciel était un ennemi plus menaçant encore. L'armée resta une fois trois jours sans une goutte d'eau ; on rencontrait des rivières : elles étaient
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1686. à sec; un lac: il était empoisonné. Les Tarttres avaient des plantes vénéneuses avec lesquelles ils savaient tout infester. En approchant de la «ler Noire, le ëkA changea d'aspect. Cétaieat dÎBS monts arides, des abimes, des* gorges redoutables ; et , partout en embuscade , hérissant ks hauteurs, coupant les communicatioas, Isillant en pièces les tnunards^ détruisant le btgage, du reste inaccessibles et réfiisMit Êmjtjours le combat, les Tartares semaient la terreur et les désastres sur les pas des Polonais a/£uné$. U fisllut changer de route, se rappirobher du 3f. Pruth, le franchir à Serecz, pour se mettre i couvert de ces hordes terribles, chercher aiiisi le Danube , et gagner par ses rivages la route du Pont*£uxin.
septembre. Msis l'armée s'épui^it par les marches, les combats, le désespoir, la faim. On sut que le séraskier Buickly-Mustapha , pacha de Roroélie, qui courait vers Bude avec trente-quatre mille soldats d'élite, s'était détourné pour défendre l'empire ottoman contre un danger plus pressant que les évèneroens de la Hongrie. L'effroi ré-
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gnail au sénûl; Coostantinople croyait voir le >^^^roi de Pologne à ses portes. LesTuros s'ayancèrenl *donc à marches forcées ; déjà ils étaient proche» Le jeune PcHiiatowski les a vus : sa compagnie de hussards vient de 6âre des prodiges contre un corpsde spahis. Aussi I9 hospodiof ooWb repris courage ; ils ralliaient leurs troupes , et mar* cbaientàlarenconbi» deFarméetiolaDaise: fixés maintenant dans leur incertitude, ik étaient résolus à récraser. Qu'était devenue Tannée impé» riale de Transylvanie et sa coopération promise? ce que die venaient les Moscovites. Jean était abandonné seul à la merci des Turcs , des Ki^saàes 1 des Tartares.
Dans cette situation extraordinaire, an milieu des mêmes déserts où Pierre -le «Grand fut, quelques années fins tard, près de voir échouer sa fortune , Jean a du loisir pour la lecture 1^ l'érudition. L'armée passait non loin d'un mohila célèbre dans toute lacontrée , tombeau barbare , qu'on appelait le rempart de Trajan. Il y va muni de ses livres, croit reconnaître un monument élevé àDécebale, gravit au sommet, et dé-
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i6S6. couvre dans le lointain les flots de rarniée *• musulmane. Il tressaille; il espère qo*une bataille Ta le rendre maître du cours du Danube et des principautés. Mustapha-Pacha refuse aux Polonais l'occasion de la victoire ; il se retranche, il veut les voir périr sans combat , pressés entre le fleuve , lui , les Tartares. Un tiers de Tarmée dbrétienue n'était déjà plus. Les forces et les espérances de ce qui restait , épuisées par les firtigues^ les privations, les combats, étaient tombées depuis long-temps devant les sollicitudes défiantes des hetmans et leur contagieuse incrédulité. On ne doutait plus qu e le destin deZolkiewski ne fut réservé à son petit-fils. Il fallait k Jean lui-même le souvenir des prodiges de Podhaîce et de Zuranow pour ne pas s'épouvanter. Jablocowski et Sapiéha s'épouvantèrent pour lui; ils appuyèrent de leur autorité le cri de l'armée qui demandait la retraite. La retraite était plus difficile , plus dangereuse à opérer qu'une position à prendre sur le Danube; mais le roi ignorait le destin des alliés; les populations, prévenues de la haine des Polonais pour l'église grecque,
SUITE DE LA OITBRBE d'oRXENT. 3^9
j s'étaient montrées à lui trop mal disposées en {JJJJJ^ - faveur d'un suzerain catholique, pour qu'il pût ^'
en attendre assistance. D'ailleurs là volonté des = grands hetraans était précise , et il ne pouvait « lutter contre leur prérogative, en même temps • que contre le désespoir des troupes. Il se résigna ^- .. donc , et , Fœil sur l'horizon lointain qui lui dérobait Andrinople , il donna le signal du retour. Ce même jour, les Impériaux, après cent quarante ans, rentraient enfin dans Bude. Le grand-visir Soliman avait fait pour sauver la capitale de la Hongrie une démonstration vaine. Privé des secours du séraskier de Romélie, de ceux des Walaques et des Moldaves, de ceux des Tartares, il ne s'était porté sur le Danube que pour assister au triomphe de la croix.
Apaffi, dès l'apparition du roi de Pologne sur ses frontières , avait livré sans défense la Transylvanie aux armes du comte CarafEa; et Jean, l'auteur de tant de biens, restait perdu au milieu d'effroyables déserts. Cerné par près de deux cent mille hommes , destitué des appuis que lui assuraient les traités , il se devait beaucoup louer de sa
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têi6. fortune , s'il sauTait sa vie et edle de son vmk. Japiais marche ne fut plus effroyable. Il ^ lait a£Eranter un ennemi innombraUe, iéroce, insaisissable^ vivre d'herbes desséchées» chercher de Teau en creusant sous les sables» soutenîr la chaleur des jours» perdre en oomhsis sans espoir le repos des nuits. Les Ceux du soleil et ^eux de la guerre n'étaient pM les* seub fu'on eut à braver; la torche du Tarlare allumait les roseaux de ces rivières taries » et les bruyères de ces plaines désolées. L'incioiidie aussitôt courait d'un bout de Thonmi à L'autre» et on avait à fouler cet embrasement destructeur, à percer ces flammes étouffiuites en les abaissant sous les pieds des chevaux avec des lances armées des cuirasses des hussards. Quand les ardeurs de Tété s'apaisèrent , ce furent d'autres tourmens : le vent soulevait» de ces herbes mortes et de ces cendres, une poussière 13. dévorante comme les sables de la Libye. A Jassy enfin, on trouve des vivres; quelques combats heureux répriment la furie des Tartares. Après quarante jours , cette petite armée que les Turcs
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n'avaient osé combattre, que les Tartyres n*a* ig<g valent pu entamer, que son chef glorieux avait sauvée de tous les assauts , hormis ceux du dé* couragement , de la &tigue; de la faim, rentra par la route de Soczowa et dUszcye dans ces frontières fatales qae la Pologne semblait ne pouvoir dépasser.
En ce moment, Seghédin ouvrak ses portes aux Impériaux; Cinq-Eglises était assiégé et 29. allait capituler, ainsi que Darda et d^autres biplaces. La Orave et la Save ne coulaient plus que sous les lois de l'Empire : une femme , la comtesse Tékéli , continua seule à protester, les armes à la main , en fiiveur de la vitiUe cause de la Hongrie. Le comte errait exilé dans les camps de l'Osmanli; Léopold régnait sur des provinces que ses aieux n'eussent pas osé ambitionner. La Turquie était tout ouverte aux assauts do la chrétienté. Les hospodars , qui pensaient trouver dans le conseil aulique un appui plus sûr que dans la république polonaise, tournaient déjà du côté de Vienne des regards suppliant. L'attente de la coalition était sur-
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Phr 8t ditersion pkriMWtet Tamiepl ^
afiit déterminé ces grands 7
le
M dus ses travtrax héroïques il n*j ont de profit qm pour rheoreuz, que pour Ifapst | LéopoM.
Jean trouva établie à Zolkiew une on plutAt une armée moscovite ^ qui frais de ses Mtes suivant Tusage d*ak»n, et, prolongeant à dessein cet utile séjour, attendait k Mn pour justifier près de lui le manque de parole des cssrs; les csars s'excusaient ammus sur la longueur des apprêts , que sur la néeunlè d'attendre «pourPexécution des conditions pn>* mises , la formalité du serment qu'il devait pré* ter à leur exemple ; de Favis d'un sénatus-coD- **- suite y Jean le prêta.
L'Empereur ne se donna point la peine de pallier les torts de ses généraux , ou plutôt cet» de son cabinet; et comme la foction des hetmaiis se récriait plus haut que jamais contre le système des grandes entreprises, le roi détourna les yeux de Constantinople, et les fixant sui^sa patrie y loin de laquelle du moins il pouvait se
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ier d'avoir rejeté pour jamais le joug otto* *^7j y il annonça la résolution de borner l'efFort j la campagne prochaine au siège de Kami* lek.
Tl employa l'hiver à organiser une artillerie 3 siège , à faire venir des artilleurs , des oiBciers a génie , de Saxe et de France , à fortifier son ifanterie. Cependant Léopold s'occupait d'afîrmir ses conquêtes; la victoire ne le contentait as sans la vengeance; ce n'était pas assez d'a- [>ir dompté la Hongrie: il fallait la punir. Les idiaÊiuds furent dressés ; celui d'Épey ries resta euf mois en permanence , et comme le boursau n'est pas in&tigable y trente aides lui furent onnés , qui se relayaient dans leur effroyable :*avail. La noblesse hongroise ne compta point me famille qui ne fournît à ces expiations sanlantes son contingent de mort. Ce furent là es amnisties de Léopold.
L'été venu , le duc de Lorraine et l'électeur de jain. (avière ouvrirent la campagne. Les princes de ^rance ne se montraient plus auprès d'eux. L'aîné les Conti était mort y peut-être du chagrin que
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s6S7. rtmoiir de son frère La Roche^ar-Yon dobt h princesse de Gonti lui avait donné ; celui-d héritier de son titre, était allé se réooacflîer avec Louis XrVy et recueillir le demiar soupir du grand Condé. On sentit leur absence dans les bataflles ; on sentit dans les opérations cdk de Sobiedd. Rassuré du c6té de la Poti^ne, SolkaSD- Piicha fut en mesure de tenir tête aux Impé* riaux. Apaffi se replaça sous la protection et dans l'alliance de la Porte ottomane. Rattus devairt 19- Esédcy le prince Charles et l'électeurse retirèrent sous le canon de Rude. Galitzin ne fat pas plus heureux du côté des Tartares ; il to'ouva eeti» nation tout entière en armes , fit sur Perécop une tentative vaine , bâtit quelques forts, perdit dans ces solitudes , renommées peu après par le désastre de Charles XII, ses bandes sans nombre; enfin il ne sut , avec ses deux cent mille hommes, faire rien de remarquable, si ce n^est de donner pour hetman aux Kosakes cet ancien page de Jean Casimir, l'intrépide et vieux Mazeppa. juillet. Jablonowski , Sapiéha et le prince . Jacques étaient allés mettre le siège devant Ka-
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cniniek. Le roi davait de reste que la valeur po« <^mlonaise n'était pas assez patiente pour en venir k son honneur , ni le trésor de la république assez riche pour créer tout ce qui manquait à ses années ; il regarda de loin cette tentative , afin de laisser aux hetinans toute liberté d'ac« tion. Cependant Soliman-Pacha , inquiet pour la clef du nord, envoyait Buid^fy-Mustapha-* Pacha avec une division puissante au secours des assiégés. Jean aussitôt , de s'élancer de Zol- ao6u kiew, de jeter des ponts sur le Dniester, de courir aux Osmanlis pour les détruire. Dans le même temps , Lorraine et Bavière marchent au grand visir , et combattent dans les champs de Mohats, où Ligniville, Commerci, Yillars, illus- lo. trent leur bravoure. Morosini est rentré en cam-^ pagne, et en trois jours il a enlevé le château de Morée et celui de Romélie, Fatras^ Lépantei Kœnîgsmark et Gourbon, Philippe de Sarroie^ le landgrave de Hesse , Brunswick , deux princes de Wirtemberg, un d'Harcourt, un Conflans, chassent tour à tour les derniers restes de Tarmée ottomane des grandes ruines de Corinthe ,
têt?. dellintrm,d'Adièn66,iioniftiiiimartdft! AllièM **• a TU tous ses endos se lever pour aocoeillir laj défienseurs de la croix. Les barbares soutàe&neot un siège dans ses murs» et le canon. des lol- •7- date de l'Europe policée foudroie le PÉitfainon. Hais ce n*est pas tout : il fimdra quels hid>itans négocienl avec rannée chrétienne iy> torieuse pour se racheter du pillage: le mardié sera plusieurs fois rompu et repris; cent mille florins sont dédaignés. Enfin , on Ta jusqu'à deux cent mille; à ce prix les Vénitiens renoncent au sac d'Athènes, et comme TAchaie, comme le Péloponèse, l'Attique est réunie à leur Empire. <><*<»i^ Les Turcs étaient épouvantés de cette longue suite de revers , et ainsi que le Grand Seigneur Élisait tomber la tête des généraux vaincus , le peuple I las d'adversités, s'en prit au maître de tous ces coups du sort. L'armée, abandonnaot les provinces , s'avança sur Constantinople pour exercer aussi ses justices. Mahomet lY crut s. apaiser la sédition en sacrifiant le grand-visir Soliman , le seul homme de tête et de cceur qui eût tenu les sceaux de l'empire depuis les Kiu*
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perli. Mais il allait une phis grande victiine, <^87-
iiOT6iDbre«
En vain annonce-t-il une réforme dans ses mœurs et dans ses dépenses. En vain ouvre-t-il les portes du harem à mille esclaves superflues que par luxe il y tenait renfermées. En vain fait-il étrangler ministres , beys , émirs» pachas. La rébellion grossit et approche. Pour en finir, il imagine de rester seul de la race d'Othman. Il va lui-même présider à regorgement de ses ?• frères et de ses fils. Mais à la porte de leur prison le bostangi-bachi lui barre le passage; il ordonne qu'on tue cet homme : les eunuques se
regardent au lieu d'obéir Le pouvoir absolu
était brisé dans ses mains.
Cependant, à la voix d'un fils d'Achmet Kiu- «. perli, on procède d'une façon régulière à sa déposition. Les chefs vont à Sainte-Sophie consulter le muphti, qui déclare , au nom de Vuléma, du peuple et de la milice, Mahomet IV déchu du trône sur lequel il pesait depuis quarante ans. On le jette dans la prison d'où l'on tire, pour régner, son frère Soliman, qui se
consolait de la captivité par l'ascétisme , que ni. 2a
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■6ts. rien ne console de son âévatum, tant die répouTante. Il croit long-temps qu'on le railk, qu'on le perd , qu'on veut sa tête ; il s'évanouit, revient à soi , règne , et voilà des millions dlMMnmes esclaves de cet esclave qu'on couronne.
Ce sera miracle si l'empire se relève soos on tel maître. Digne frère de Tincapable Hahomet IV, le temps que celui-ci usait dans des chasses ruineuses, Soliman l'emploie dans de mystiques rêveries, et la di£férence fut que le premier reçut du hasard , pour gouverner son enfamce et sa jeunesse, une suite de grands hommes. L'inexpérience chenue du second , au lieu de s'appuyer sur cet autre Kiuperli qui s'annonçait pour Théritier de leur génie, commence par l'exiler à la voix des Janissaires , et par livrer les rênes à l'anarchie. Nul doute que l'Empire ne se fût écroulé , si Léopold avait su loyalement s'entendre avec le roi de Pologne et avec les czars , pour marcher à la rencontre des Vénitiens dans les champs de la Romélie. Mais ce prince , qui ne pardonnait pas aux services et à la gloire de Jean , était près d'en vouloir à sa
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puissance. H n'entendait pas que les principautés ^^^7fussent conquises au profit de la république ; c'était pour lui-même qu'il les aurait maintenant ambitionnées. S'emparer du cours du Danube jusqu'au Pont-Euxin tentait son orgueil; mais laisser les Vénitiens s'agrandir alarmait sa politique, et tourner ses armes contre Louis XIV , abaisser la France, c'était sa passion.
Rien ne l'empêchait plus de porter la guerre à l'occident ; les derniers viyans de la noblesse hongroise venaient de déclarer en face des bourreaux la couronne héréditaire ; il fît sacrer son 9. fils dans Presbourg. Après trente mois de siège, Montchaz tomba enfin. La comtesse Tékéli alla i^^^*
janvier.
dans Vienne , décorer de sa captivité ces san^- ^^*
glans triomphes. Victorieux et des armes et des
lois de la Hongrie, il ne lui restait plus qu'à
maintenir la Pologne dépendante. C'était l'affaire
d'intrigues faciles; et, à la faveur du long som- .
meil de Louis XIV qui n'avait de sollicitude que
pour l'extirpation de l'hérésie ou lescontrovers^
de sectes obscures , le prince d'Orange armait
dans les ports de la Hollande la flotte destinée
à cooper court am ifiiiU^Cfi des Sbnvt», cli ooiiqiiérir aax conCUérés j rAn gsibonFg, i tiens d*édater, FaccesiioB de FAngletene.
ToutefoU, Loois coiDiiieiiçail à ouvrir les joft Le rencontre de réledeor de Bsvière a^et k duc Victor-Amédée dans les bals de Yenise Fitonnait Sans deviner encore par (|iiel endroit Guillaiime comptait l'atteindre , il ne se dn» mulait pasqae les annemensd'AmsterdiBiétaîait dirigés contre la France. Il comprenait n&a , mais trop tard, qu'abandonner la Hongrie amil été une &nte immense. On apprit queSofimanlQi épouvanté, avait résolu d'envoyer AleiaBâre Maurocordato proposer , ou en d'autres termes demander la paix à rEoipereiir ; c'était la première fois que les Turcs en venaient à ceUe extrémité. L'alarme fut grande à Versailles. Girardin à Constantinople eut ordre de tout tenter pour changer les vues paciâques du divan; Béthune à Warsovie eut ordre de tout faire pourdétourner de la Turquie les hostilités de la Pologne. «7. Le moment était propice; la diète siégeait à
Grodno. C'était un champ de bataille ouvert à
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toutes les passions et à toutes les intrigues de ^7* rétranger.
Les partis avaient pris dans les derniers temps une face nouvelle. A la lutte des grands et de l'ordre équestre avait succédé d'abord la lutte du parti de France et du parti de TEropire , représentés celui-ci par la Lithuanie , celui-là par la Pologne. Depuis quelques années, tous deux s'étaient réunis dans Topposition commune contre Ja foule des amis du roi et de sa gloire, qui formaient une sorte de parti nouveau, celui de la cour. Ceux de la fection de France qui étaient dans l 'opposition combattaient la politique du roi. Ceux de la Êiction impériale. Lithuaniens entêtés des haines des Paz , combattaient sa personne. Tous suivaient des chefs que des ambitions personnelles animaient à cette guerre intestine , qui étaient las de la paix intérieure de la république ; las du long règne de Jean Sobieski et de leur longue obéissance.
Ils voyaient dans l'élection nouvelle une sorte de loterie brillante , où des chances sans nombre étaient ouvertes à leur orgueil; aussi
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[5st. comptait-on de ce côté la plupart des grands. Maintenant , deux camps distincts se montrèrent L'opposition polonaise, conduite par JaUo- Bowskiy liée d'intérêts avecLouis XIY, demandait la paix à grands cris. Elle voulait soulever les comices contre toute demande de troupes et de subsides, et obliger le roi à rester impuissant, si on ne pouvait le détacher de l'alliance impériale* L'opposition lithuanienne ne s'entendait plus avec celle-ci que pour semer les obstacles autour du prince. Les Sapiéha , conmie on Je pense , marchaient à sa tête ; ils se trouvaient ainsi tenir, au milieu de ces discordes, la place des Paz qu'ils avaient tant combattus : peut-être était* il impossible que les premiers dignitaires du grand duché ne fussent pas les ennemis de la Pologne. Ce parti demandait k continuation de la guerre, mais en traçant au roi des plans étroits et stériles. Il n'était pas, du reste, le moins violent , le moins subversif. Une main invisible tenait tous les fils de ses complots : c'était l'Empereur.
L'empereur attachait désormais plus de prix
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â l'alliaDce qu'à la coopération de la Pologne. '^^^' U voulait qu'elle lui restât unie, sans entreprendre des conquêtes du côté de la mer Noire, et la solution de ce problème s'offrait dans le cri deKaminiek. Ses émissaires aigrissaient donc la multitude , en accusant le roi de sacrifier Tor et le sang des peuples à l'espérance de doter ses fils de puissantes principautés sur le Danube , comme s'il avait pu ignorer que ces provinces une fois conquises avec les soldats et les deniers de la république, elle seule prétendrait y régner ! C'était toujours le système de fermer les yeux sur l'impossibilité de reconquérir dans des courses de quelques semaines une place formidable, et sur l'utilité de rejeter les Turcs derrière le Danube , de conquérir l'accès de la mer Noire pour unir lA deux mers, et prendre rang parmi les grands wipires.
La diète passa en emportemens tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Les animosité» étaient fomentées par cette grande haine toujours croissante des Lithuaniens et des Polonais;Ia noblesse, les valets , les paysans même avaient partout le
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i6ss. sabre et le pistolet à la main ; on se baltnl à»
■lart.
les rues et dans les couveus , dans les firabourp et sur les marches du trône. Six semaines s*éa» lèrent sans que la première des formalités, oBe de l'élection du maréchal, pût être remplie; et Comme les Polonais Toyaient cette anardiie prth longer leur séjour dans le 6ran<M)uché, k terme légal fut à peine atteint, qu'ils se leiè-
S- ttnt , en déclarant la diète rompue : c'étut une noutelle forme du Uberum veto. Les foreur^ s'accrurent ; tous lès partis s'accusaient de cettt trahison, tous demandaient une rèrolution k grands cris , comme l'unique remède aux maux de la République.
Le roi ne pouvait se passer d'impôts et d'armées. Il recourt à une coni^occUion ou ré-
9. union extraordinaire du sénat, et assemble sur^ le-champ ce grand corps. Mais il y retrouve tous les chefs de l'ordre équestre. C'étaient eux surtout dont l'ambition éveillée soupirait après un nouveau règne. Le collège des pères de la patrie fut agité d'autant de tourmentes que l'avaient été les comices. Ceux des grands qui se croyaient
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frius près du trône ourdissaient une coaspi* ^^^?' 9 Ar«tion pour attenter aux jours du héros de la EnPologne ou le déposer.
2> Au milieu des calamités et des injures gros- Ezrsières que les factieux élevaient jusqu'au trône , rf Jean n'était attentif qu'à presser Tafibire des m subsides. Les opposans demandèrent qu'on 4*as* f surât des intentions du Saint«Siège sur la continuation des secours qu'il avait ^ depuis les com* niencemens de la ligue sainte, fournis à la Po* logne. L'archevêque de Césarée Cantelmi, nonce apostolique, répondit par un mémoire^ ou plutôt un manifeste, qui prenait sous la protection révérée du souverain pontife les secrets desseins de l'Autriche, et les accusations des conjurés. Il déclara qu'Innocent XI ne fourni^ rait des subsides que si la guerre était poursuivie dans l'intérêt de la Pologne 6t de la chrétienté , non plus pour des ambitions pensoli^ nelies, des conquêtes téméraires, de dispendieuses folies... Léopold , qui avait garanti le retour des principautés à la couronne de Pologne, dut trouver piquant de &ire ainsi interdire , au
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nom de Dieu et de la répuUifiiieyfeBtaiMii des promesBet qu'il avait CutaB à la r^pabUf», P et qull avait mises sous k sanve*garde da Dies 1^ vengeur des semiens. p
Jean se soumit à demeurer un an déaanaé; A (^ congédiant les sénateurs» il eut la consotoiia d'apprendre que œs complots n'avaient purte* p sir à ccmipromettre son nom dans raffisclioi l{° poUique. Wilna s'était jriaint de n'avoir jarnss '^ contemplé s(m roi; il visita la capitale de h lidiuanie» et sa présence réveiUa ces vieux transports qu'il voyait ëdater autréfisis le lendemain des campagnes où il avait sauvé son pays. La patrie des Psa et des Sapiéha se diargesk d'acquitter envers ce grand homme la dette immense de la Polc^e.
MaisLéopoldlui réservaitd'autres chagrins. Le prince Badziwill avait laissé en mourant une fille héritière de ses vastes domaines. Sa naissance h rendait digne d'alliances royales, et ses propriétés , ses forteresses , sa puissance en Lithuanie la £BÛsaient rechercher de tous les voisins de h république. Oncle et tuteur de la jeune orpheline,
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san s'était promis de Tunir ao prince Jaotjoes. .Ue préféra le margrave Louis de Brandebourg, épousa, le perdit au bout de deux ans, el le roi éprit ses premiers projets. La princesse balHlit Berlin, où le grand âecteur venait d'expirer u milieu de son conseil , en donnant sa bénéiiction à son fils Frédéric m, celui qui cei- ;nit^ le premier, le bandeau des nris. Coaane Liouis XIY cherchait avidement les occasions de :omplaire au roi de Pologne, le marquis de jravel, ministre de France en Brandebourg, utervint au nom de son maître, en fsiveur du prince polonais. Il réussit dans sa négociation ; la princesse promit sa main: elle voulut même ]ue Jacques vint dans Berlin recevoir, au vu de toute l'Europe , ses engagemens. Elle lui donna son portrait , souscrivit la promesse de se marier k la fin de son deuil , et ajouta un dédit en forme qui comprenait toute sa fortune. Jacques, heureux de sa conquête, repartit pourWarsovie, et le surlendemain Charles de Neubourg, frère du prince que Jean avait autrefois écarté du trône de Pologne, épousa, dans l'hôtel où il se tenait
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t«88. caché, la fille des Radsi wilL On ne sanrait imigr
iuflilfft
Der plua odieuse et ^us lâche déoeption. Par qm cette intrigue avaitrelle été conduite? par Léopold. On est tenté de croire qu'il prodiguait les a£Bronts à son illustre allié j par le besoin de se venger de ses bienfiûts. En y regardant de plus près j on reconnaît à la politique impériale dW très mobiles. Le compétiteur de JacqmK n'eàtil pas été frère de Timpératrice^ les choses se seraient encore passées dinsi. Lea^Sapiéha s'épouvantaient d'un mariage ^ai donnait au sang ' des Sobieski de nouvelles chancea d'élévation , et formait un nouveau lien entre U litbuanie et la Pologne. L'Empereur mit un douUe intérêt à complaire aux Sapiéha et à entrer dans leur projet de séparer quelque jour^ s'ils ne pouvaient aspirer plus haut, le royaume, do grand-duché. En effet , la scission s'est accoiDplie plus tard. On sait ce que les Sapiéha et la maison d'Autriche elle«*méroe y ont gagné.
Louis XIV triomphait. Il ne douta point que l'allia nce de Sobieski et de Léopold ne fût rompue, et il fit arriver à Warsovie une ambassade
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^n faveur de la liberté de conscience : il ne ^^^^^
août.
i^t pas qu'il fiadlait cent ans et plus avant que se noble mot pût retentir en Angleterre sans ébranler le trône jusques aux fondemens.
Iiouis XIV venait de découvrir enfin l'ennemi à qui le prince d'Orange destinait ses coups; mais tous les avertissemens échouèrent devant la pieuse et opiniâtre sécurité du roi Jacques;
qui ont ordinaironent été eugét en semblaUeB oocasionf , Sa Bfajesté ordonne qne les aanens AUcgWDee et de raprématie, et quelques autres semblables mentiomiés dans ks actes des parlemens de la TÎngteinquième et de la troîsièna année dn règne de Chartes II ne seront idos eugés. Qoe penonnc ne sera obligé de les prêter, ni de les signer pour entrer dans aucune charge de robe ou d'épée. Déclarant aussi qu'elle est résolue d'accorder des lettres sous le grand sceau à tous ceux qoi se seront ûnsi employés, pour les diq>enser de prêter les mêmes
Une déclaration du % mai 1688 contenait que depuis la proclamation du 14 afril 1687 touchant la liberté de conscience , le roi avait eu un soin particulier de la fidre exécuter sans aucune distinction, 7 étant encouragé par le grand nombre d'adresses que ses sujets de toutes sortes de religions lui ont présentées pour Fassurer de la satisfaction et de la soumission avec laquelle ils l'aTaient reçue. Que S. M. espérait en voir des effets au prochain parlement , et reconnaître que ses soins et ses efforts pour établir à perpétuité la liberté de conscience n*ont pas été inutiles : et qu'ainsi la postérité reçoiTO le flruit d'un dessein si aiantageux pour le bien du royaume. Que par ce moyen elle souhaite établir la sûreté publique sans la contrainte des sermens qui ont été établis
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^ante allait lui échapper, tout le monde sentah i^ss. ^oe là des périls inattendus menaçaient la France; D*un autre côté , tous les efforts avaient été impuissans à Constantinople pour empêcher une démarche pacifique. Des conférences s'étaient ouvertes à Bude, et Lorraine^ qui les conduisait, brûlait de les mener prompt ement à bon terme, afin de venir sur le Rhin, à la tête des confédérés d'Augsboui^, tirer raison des longues injures de Louis XIY. Louis XIV se vit de toutes parts pressé par les tempêtes. Une seule ressource lui restait : ce fut d'offrir à Soliman son alliance contre l'Empire, en profi-^ tant de ce que le divan avait repris courage. L'inaction du roi de Pologne , dépourvu d'argent et de soldats, était venue changer la £ace des affaires. De là l'heureuse résistance des Tartares à une nouvelle tentative de Galitzin; de teptembre. là les vains efforts de Morosini contre la capi* taie de l'Eubée , Négrepont , que toute une armée ottomane vint défendre, et devant laquelle le généralissime, doge alors, vit tomber Courbon, Konigsmark et sa propre gloire; de là enfin les
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1 6t 8. oKHivemeM, long-tcnps mdéds, des tt x w pc s in-
rplrmbre.
périakt. La chute de Bdgrade^ que Looi de 6. Btde emporta d*aasaot , fiil pour la Poftt Fonique revers de celte campagne. Les IVuci laniodés acceptèrent donc les propositîoni de Louis XIV, à condition qu'ils en ytemietA ki oetabre. effeU iur^lc-champ. Et prenant prétexte àe Hficoltéa survenues dans Télection de Févéque de Cok^e 9 pour rompre la trêve de vingt ais, 6. Louis envoya loul-à-coup le dauphin forcer Sdn- •9. remberg dans Philishourg : Fine— die du fîsiatov««br«. tinat, qui fit horreur à l*£urope|adieva de tranquilliser le divan. Cétait donner aux barbares des gages dignes d'eux.
Déjà Guillaume avait fait voile vers les Ses Britanniques , afin de les arracher k la France. Il ' 4' descendit aux mêmes bords que le premier Guillaume, parti de nos rivages. Les grands , les évédécembre. qucs » qui endormaient Jacques au bruit de leurs sermens, son gendre le prince de Danemarck, sa fille, tous coururent aux pieds de cet autre ai* gendre qui venait détrôner un père. Il entra dans liondres sans coup férir; et les premiers jours
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de celte année 1689,8! grande dans l'histoire, >^^virent la convention réunie à Londres consotan- '• mer, par le couronnement de Guillaume et Ma* a 3. rie , ce que les Anglais appdlent leur glorieuse résolution..... glorieuse ! et elle se composa de perfidies , de parjures , on osera dire de parri* cides ; glorieuse ! et elle a tenu ks échafauds dressés au sein de l'Angleterre pendant quatrevingts années, jusqu'à ce qu^enfin le sort ait épuisé le sang des Stuarts, quand les bourreaux ne pouvaient tarir cdui de leurs partisans; glo* rieuse! et elle plaça en dehors des institutions, qui font la vraie gloire de la Grande-Bretagne, un tiers de ses peuples condamné à la guerre civile ou à Vesdavage. Elle n*eut pas la liberté pour principe^ mais bien l'oppression : les perpé* tuelles suspensions de Vhabeai ro/pu^, les longues servitudes de la presse l'attestent; et aujourd'hui encore, après un siècle et demi , le sol britannique tremble, parce que l'héritier de Guillaume pro» clame ces doctrines de liberté des croyances et d'égalité des droits qui perdirent les Stuarts!
Voyez la suite des décrets de la Providence !
sà3.
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l'Empire quiconque ne prendra point les armes '^*i>pour l'abattre^ et à traiter comme ennemi de ^' la confédération germanique tout Etat étranger qui resterait neutre entre la confédération et cet allié des barbares ^ cet eimemi de la chré' tienté; la Suède, la Savoie entrent en lice; en un mot, il a l'Europe entière, moins la Pologne, à combattre. Il a tout fait dans la vue d'abaisser Jean Sobieski; il Ta frappé de ses dédains; il a voulu lui ravir sa couronne, en punition d'un dissentiment; et, grâce à l'invasion musulmane que la politique de Versailles a provoquée , ce prince brille d'un immense éclat; tous les rois, y compris Louis XIY, briguent son alliance ; l'affection de tous les peuples l'environne ; il n'a audehors qu'un ennemi, et sa gloire s'en agrandit : car cet ennemi est Léopold.
Ajoutons qu autant Louis a été violent, inique; hautain, mal habile dans la paix et la prospérité , autant il sera grand dans la guerre. Il a provoqué Torage , mais il saura l'affronter. Sur tontes ses frontières s'avancent de grands princes et de grandes armées. Guillaume III, Waldeck, Vaudé-
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«•9- mont, le duc de Lorraine , l'éleeteiir de BruMkboui^y râecteor de Bavière, Victor Ainédée, wnl S0 donner la main depuis la Mandn fi^ qu'à la MMiterranée. L'Espagne se lèreciirwbmL Tootei les flottes de foniTen asaScgent et i n c en di ent nos riragea. Mais Louis £dt In grands hommes : car il les troore. Tour^k, MorteÉMurt , Doguay-Tronin , Châleaa-Renaiid , Jean Bart, maintiendront le parillbn de France grand sur les mers; NoaiUes et Yendâme coimv roBt las I^rrénées; Gatinat, les Alpes; Yilleroit Bouffleri, Loxemboui^, le Rhin; Yanban , tout. Dans une lutte effiroyaUe de six années^kPranoe, battue en brèche par l'Europe ccmime un camp retranché 9 comptera presque autant de grands capitaines que de généraux , presque autant de yictoires que de batailles ; elle sera épuisée plutôt que vaincue , et, si Louis a besoin de toute cette gloire pour expier ses fautes , celle de la France au moins est entière : La France est innocente de ses malheurs.
Fin DU LIVAE Xt.
ET SUITE DE LA GUERRE d'oRIENT ET D*OCGIDE1!f T ,
JL'SQU'jà l'établissement DE LA PAIX GÉNÉRALE PAR LES TRAITES DE RISWICK. ET DE CARLO-WITZ.
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LIVRE DOUZIEME
Fin du règne de Jean III.
Au milieu des révolutions qui rendirent mémorable Tan 1 689 y et de la guerre universelle qui , pendant longues années , mit le monde en ieu j tandis que les mouvemens contraires des irmées et leurs succès balancés ensanglantaient k la fois les rives du Rhin et de la Meuse, de lîlbre et du Pô , de la Save et du Danube, de l'Océan et de la mer Egée, la Pologne, presque >eule , n'entendit point de foudres destructeurs gronder sur ses frontières. Une paix inconnue régna même dans ses provinces, à travers les
:al Ta dit mille fois , celles-là étaient encore les ^lus amères.
Sujet et grand dignitaire , on Ta vu ambition- 3ier pour son pays le régime de l'hérédité. C'était ^ans l'espoir d'accomplir cette révolution qu'il 3'était lié aux vœux de Jean Casimir et de Louise die Gonzague, en faveur du sang des Condé ; oo- ^cupé seulement du salut de la république , il voulut alors affermir , au profit de la maison de france , ce trône auquel il touchait. Roi et père, £iudra-t-il s'étonner qu'il nourrit l'espoir d'assurer la couronne à ses fils?
Bien que le principe de l'élection eût toujours Tégi la monarchie polonaise, trois dynasties avaient obtenu le bénéfice de l'ordre héréditaire. Ces dynasties ne finirent même que lorsque le trône échut à des rois qui n'avaient point d'héritiers directs ; et comme les princes intermédiaires , tels que Louis de Hongrie , Etienne Batori, Michel Koributh , ne laissèrent point de fils y il n'y avait pas d'exemple que le fib aîné du roi n'eût point régné sur les Polonais. Le titre auguste dont il était revêtu du vivant de son
't6 LtvaK XII.
I !re semblait le destinera la couronne. L de Jean III reposait donc sur des précé«)< 1 meut consacrés, qu'on pouvait y \oir i
émeus de la constitution nationale. £nr
MbdUgnatàoB de lliéritiw iki trteti é ijMM'viMAt, iluBMNt l»répuAilii|D»de»l
.PAw^oa ol dM aalheurtde ristarr^
a WBovar : ear las cImmr •*élua
MUS iMi^ellons. Si pooitiiM te»
I «unklftmémeTa«,uaUE«Kci
iTÙt attribut» k«MdèT«a
Fordreét reàlafasinadeoagiirtifMue:
de Gonmgiiefàraitraotion fraa|fàto,dfi
qaTellB préaeotait, aux maxiiim d«ip<
dont on supposait imbu tout ce qui qt;
pire l'air des Hichelieu et des Mazario ; pi
tout, aux étroites liaisons dn ducd'Engbi
les grands. Cette fois, ce n'était poin
un étranger que Jean formait des yœu
tait pour aon fils; c'était pour le prinw
Cepeo<hal il savait trop bien quelos d^ étaient Iwnenses; car les maux coimwe 1«
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lent Les mœurs antiques des Slaves eut en£Euité les institutions delà Pologne, et institutions avaient produit les mœurs publia ( des derniers temps. La liberté devenait plus ouilleuseet plus exigeante de règne en règne ; ction n'était plus un principe abstrait oiv orgueilleuse formalité , mais iin droit actifs constante pratique; et maintenant que les -res du dehors , la paix intérieure , T^mpire Tean , avaient suspendu les querelles de la te et de la haute noblesse , en affermissant le roir des grands, leur ambition excitée s'opit, autant que les ombrages jaloux de Tordre sstre, à la tentative qu'ils avaient appuyée Tx>uise de Gonzague. Jean avait une diance •uccès; c'était sa gloire : mais il sentait sa re compromise dans le respect et l'amour des pies par son inquiète compagne, A travers . les prestiges de sa tendresse confiante, il lit cette princesse défier la haine publique ses caprices et ses intrigues, blesser l'or- 1 national par Fusurpation altière de toutes prérogatives souveraines de son époux , se
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porter pour Parbitra de touslas duiKy MpUll de leur oommane renommée» birmwet tap^am ' Teot les ^bieniéencei et iee lois; et, obai iiVtût pas aM6K de tooi ces tant poor en péril ravenir de la maiaon mynla^ Gaaimire était en dùaidence attac Ini/'*^ ^ contrecarrait hautement dans la qnastkm devait le plus natnrellement compter sor kcoa* cours d^une mère.
De ses trois fils, les deux pins jeunes ébiat les:plns beaux et les mieux hàts. La Folcgne é mait en eux des princes nés sar les amrdies d trAne. Jacques Louis, petit, brun-, maigre, inooi stant dans ses goûts, avec un eaprit élevé , dé plaisait par son air seul. Le marquis de Béthmie son onde , avait dit de lui qu'il portait Tezclusicm sur son visage, et les Polonais ne Tappdsiait que le fils du grand -marédial : Alexandre et Constantin étaient les fils du roi. Malheureusement la reine pensait sur ses fils comme la Pologne. Sa prédilection conspirait poor fidre arriver au prince Alexandre cette couronne si pea assurée k sa famille. Le roi essaya vainement,
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fxir 6a tendresse égale, de consoler le prince laoques <le rinimitié de sa mère. Alexandre, fier des dons de la nature et des préférences qui s'attachaient à lui , n'était occupé qu'à en &ire ••Qtir le poids à son frère aiué. Il le traitait iFayance en rival malheureux. Tous ces complots tenaient & la coostitution de la république. Dans le libre déchaînement de toutes les ambitions , des frères , placés le plus près du but , devaient être les plusardensà se le disputer, et la première des familles polonaises se trouvait, comme la Pologne elle-même , condamnée à l'anarchie.
La perspective de l'établissement d'une quatrième dynosde ne blessait pas seulement tous les seigneurs qui se croyaient des chances d'arriver au trône; il n y avait pas maintenant de gqatiltiomme qui ne tint à l'ordre électif comme à une portion de son patrimoine et de ses espérances ; car on avait deux moyens de fonder sur l'élection sa fortcme : c'était d'obtenir les suf*. frages ou de vendre sa voix. La fierté naturelle de Tordre équestre, la vaine et fatale gloire d'avoir seuls dans k monde conservé le droit de III. ^4
se donner des rois , rendaient nationale ceue coutume que tant de passions avaient intérél i maintenir. H arriva donc que le puUîc tout entier fut en quelque sorte pour les jeunes Sobieski ce qu'ils étaient Tun à l'autre, unomi' pétiteur haineux. U n'y eut pas d'ailleurs d'eatreprise ni de calomnie qui coûtât à leurs adversaires conjurés pour saper dans l'afifection publique la nouvelle maison royale; et toutes ces trames achevèrent d'attrister la vieillesse de son fondateur.
Tel était pourtant l'ascendant de sa renommée, que ses fils purent sans obstacle prendre le rang et exercer les privilèges d'héritiers de la couronne. Le prince Jacques avait élevé son bonchuck au-dessus de la lauce de commandement des grands - hetmans , sans qu'ils eussent protesté contre cette nouveauté. Déjà même ce prince n'avait pas craint d'aller un jour s'asseoir dans le sénat aux côtés de sou ^ère , qu'il n'avait pas consulté sur cette hardiesse; et les sénateurs se turent. Le roi, auquel ces compétitions domestiques et ces tortueuses tentatives étaient
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également importunes, résolut de faire à la république, en faveur de sa maison , ou plutôt en faveur de la patrie même, une demande haute et franche, déterminé , s'il n'obtenait pas gain de cause' à ses vœux , d'abandonner ce dessein sans retour, et d'en imposer le sacrifice à ses enfans juqu'au jour où sa succession serait ouverte
au profit du plus digne du plus heureux.
Il avait compté proposer cette résolution dans 1688. la diète que nous avons vue siéger à Grodno. On le sut. Mais ce n'était plus le faible représentant des Jagellons et des Wasas qui occupait le trône : cette fois, les factions se contentèrent de crier à la tyrannie, ou de conspirer obscurément la chute du monarque. Une main cachée tint les fils de tous les complots , soudoya toutes les intrigues : ce fut encore Léopold.
Léopold ne voulait pas de la monarchie héré»
ditaire en Pologne , parce que la Pologne en eût été fortifiée. D'ailleurs il y avait des archiducs ; on pouvait toujours espérer que l'un d'eux serait élu quelque jour, et alors seulement ii serait
temps de faire participer la Pologne, comme la
3^9 htwmm m.
i6M. BdliiiiieelhHongrie,«ix bieBfiiitsderordrehérédibdre. Four le ODomeiit, le cafaiiier devienne proAgiuiit For à ces aeigneun, amis ardcM de k Klierlé et de F^Hté , qui s'eflEurouduuMt de tome désignation d'an. héritier du trône comie dfnne première atteinte aœc règles de la répabKqœ. L'Empereur se donnait ainsi deoz sali»' fictions ; cdie d'embsrrasser son bicnftiteor, de le déconsidérer , de le compromettre» et de jeter ses foisins dans dlntemûnaUes déchiremens.
Iles opposans trahirent sans mém^gemenf Jeur c i nfttitt a^ee la oour impériale. Ib c o m p renaient k la fins dans leurs jemportemens injurieux Vap« plieation de IjOuîs XIV à rompre la ligue sainte, les tentatives du roi pour conquérir la Moldt^ ne, et les ambitieux projets du prince Jac* ques; ils demandaient l'expulsion de Béthune, et le siège de JLaminiek : Léopold en personne n'eût pas fait mieux.
Le roi n'avait pas parlé encore. Et d^ les grands seigneurs du parti de France; la foule des évéques qui , tous issus des premières maisons du royaume, aspiraient k couronner un frère ou
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11Q neveu; JabloDowski, que la reine préférait, 1688. dit-on, sinon à son fils Alexandre, du aloînaau prince Jacques, pour successeur de son tnari; tous enfin égalèi*ent en violence la foule des stipendiés de rAutriche. Les grands chercbèreal de l'appui dans Tordre équestre et dans Turméâ pour arracher sur-l&<:hainp au roi la couronne dont il voulait déshériter leur ambition. Ils appelaient au secours de la liberté menacée les foudres de ia religion et ses maximes. Le nonce apostohque intervint» et, fidèle truchement de Léopold , le ministre d'Innocent XI déclara que la diète serait rompue, les troupes laissées sans subsides, et la chrétienté privée de Tappui de la •Pologne, si S. M. S. ne renonçait aux entreprises subversives qu'elle méditait* Par cette démarche coupable , le saint-siège ne croyait pas donner les mains à la ruine du seul royaume catholique du Nord.
L'ame navrée, et résolu d'abandonner Tavenir de sa maison au souvenir de ses victoires , aux travaux de ses fils, à la nécessité, au temps , Jean éloigna deGrodno le prince Jacques. Il crut avoir
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vainqueur de Slobodysza et de Podhaïce d'en- lôas. nemi de la patrie. Le vieux monarque, indigné, se lève avec effort , et congédiant les sénateurs , il s'exprime dans ces termes prophétiques :
« Celui-là connaissait bien les peines de l'ame, ce qui a dit que les petites douleurs aiment à ce parler, que les grandes sont muettes. L'univers a même restera muet en contemplant nous et a nos conseib ! Il semble que la nature doive « être saisie d'étonnement ; cette mère bienfaicc santé a doté tout ce qui a vie de l'instinct de <c la conservation , et donné aux plus chétives <c créatures des armes pour leur défense : nous « seuls dans le monde tournons les nôtres contre a nous. Cet instinct nous est ravi , non par « quelque force supérieure , par un inévitable ce destin , mais par un délire volontaire , par nos <c passions, par le besoin de nous nuire à nous-^ a mêmes. Oh, quelle sera un jour la morne sura prise de la postérité, de voir que du faite de a tant de gloire, quand le nom polonais remplisa sait Tunivers , nous ayons laissé notre patrie « tomber en ruine, y tomber, hélas! pour jamais !
i«M. n Car, quant a moi , j'ai eu vous gagner çà et là c des batailles ; mais je me reconnais destitué de c tout moyen de salut. Il ne me reste plus qu'à « m'en remettre, non pas à la destinée, car je suis c chrétien , mais au Dieu grand et fort , de Vrftm nir de ma patrie bien«aimée.
« Il est vrai que, s'adressant à moi, on a dit à qu*il y avait un remède aux maux de la repu-
< blique; ce serait que le roi ne fît pmnt divorce c avec la liberté, et la restituAL.... L'a«441 donc
< rayie? Sénateurs, cette liberté sainte dans la-
< quelle je suis né , dans laqudke fai grandi , 9 repose sur la foi de mes sermena, et je ne suis
< pas un parjure. Je lui ai dévoué ma vie ; dès mon « jeune âge , le sang de tous les miens m'apprit c à fonder ma gloire sur ce dévouement. Qu'il « aille , celui qui en doute , visiter les tombeaux « de mes ancêtres; qu'il suive la route qu'ils me «frayaient vers l'immortalité. Il reconnaîtra,! « la trace de leur sang, le chemin du pays des « Tartares et des déserts de la Walaquie. II en- « tendra sortir du sein des entrailles de la terre « et de dessous le marbre glacé, des voix criant :
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« Qu'on apprenne de moi qu*U est beau et d(mx >^^^- « de mourir pour la patrie ! Je pourrais invoquer «les souvenirs de mon père, la gloire qu'il eut « d'être appelé quatre fois à présider les comices «dans ce sanctuaire de nos lois, et le nom de
« bouclier de la liberté qu'il ménta Croyez-
a moi, toute cette éloquence tribonitienne serait a mieux employée contre ceux-là qui, par leurs a désordres, appellent sur notre patrie le cri du « prophère^ que je crois, bélas! entendre déjà « retentir au-dessus de nos têtes : Encore quarante a jours , et Ninive sera détruite !
« Vos Dominations Illustrissimes savent que c je ne crois point aux augures ; je ne cbercbe < point les oracles ; je n'ajoute point foi aux « songes^ Ce ne sont pas des oracles, c'est la foi « qui m'enseigne que les décrets de la Provia dence ne peuvent manquer de s'accomplir.
a La puissance et la justice de celui qui régit « l'univers règlent le destin des Etats; et là où a Ton peut impunément oser tout du vivant du c prince , élever autel contre autel , chercher «les dieux étrangers sous Tœil du véritable,
Jï
a là grondent déjà les vengeances du Très-Hsut.
« Sénateurs, en présence de Dieu, du monde, I'k « de la république entière , je proteste de mon K respect pour la liberté ; je promets de la cooser « Ter telle que nous l'avons reçue. Rien ne pourra V me détacber de ce saint dépôt , pas même > l'ingratitude, ce monstre de la nature... Je cooa tinuerai d'immoler ma vie aux intérêts de la rem ligion et de la république, espérant que Dieu ne Il refusera point ses miséricordes à qui ne refusa « jamais de donner ses jours pour son peuple... *
L'auguste vieillard voulait poursuivre; i! ne Je put. Les larmes dont sa voix était remplie s'échappèrent en sanglots. L'assemblée s'émut. Le primat du royaume, Radziejowski, récemment revêtu de la pourpre romaine, tomba aux pieds de son trône, et protesta de la reconnaissance et de l'amour de la Pologne. Jean ne répondit qu'en demandant aux sénateurs de penser aui intérêts de la patrie. Des cris de respect s'élevèrent : son attendrissement avait passé dans tous les cœurs. Les subsides furent votés par acclamation. Impression passagère, qui prouvait seu-
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eraent que les Polonais valaient mieux que leurs i6^ ^is. Ces lois meurtrières , Jean Sobieski les avait oien jugées ; son discours révèle et toute son ime, et tout son génie; la prévoyance s'y montre :omme la douleur. 11 savait trop bien qu'après ui l'heure de Ninive sonnerait bientôt.
Dès lors le roi, renonçant à réformer son pays >ar le faite, ne songea plus qu'à chercher des améliorations ailleurs. U voulut .essayer du comaerce et de la paix. C'était une haute penée; il ne s'agissait de rien moins que de reprendre l'ouvrage du grand Casimir. Mais quatre ents ans avaient passé sur les ruines de ses réations; cette lèpre de la population juive, [ui s'était propagée, dessécha le commerce à es sources en l'avilissant ^ et prit la place de I bourgeoisie nationale, qui eût donné à la Dciété polonaise une nouvelle vie.
La Hollande avait introduit le négoce dans 3s villes et sur les plages de la Moscovie. Un raité avec cette industrieuse nation , promit les sèmes biens à la Pologne. Jean voulait en même emps que la république se résolût à des sacri-
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i«tt. licfis àkiÀk pour éenner l'empire ottooi qa*de lui fit le loi ffacccptser lee prapait evenlegeDses de le Porte. Une léeohMjHi ooemces eût mis à Taise m conecienoe fre entre let oonseilft de la rdigioa et ceoi i politique, entre les intérêts du- inonde cb et ceux de son pays.
U oonvoqua donc sans'délai une diète velle. Les diétines se réunirent aona Fempi sentimens loyaux et sages. L'impression A rôles royales avait été grande dsBa la réput et n'était pas efiaoée. Un esprit èemodér animait les palatinatsi et FassemUéetf en m pénétrée..... £Ue ne fit que remplir de ses c
»•<»> Tannée qui allait s'ouvrir. Le marquis de Bé voulut emporter la paix de vive forée. Il cupa de grossir le parti de Louis XIV à d'or, et compromit par cet air d'intrigue faction Tutile politique qu'il proposait à logne. On put dès-lors présager que la £ de l'Autriche serait assez puissante , sinon dominer les comices, du moins pour le '. Malheureuse nation qui était déji
Ugée entre les grands États, qui était d^à <^* conquise^ dont les assemblées nationales ap- "{Nurtenaient déjà à l'étranger ! Léopold régnait à Warsovie bien autrement que Sobieski.
Le bruit public était qu'il y ayait un complot ourdi par quelques ambitieux pour en finir avec ce long règne , et à la tête des conjurés on nommait Jablonowski, les Sapiéha, les Opalinski, les Luborairski, Baphaél Lecszinski et la reine : la reine, qui se montrait également mécontente des démarches feites par le roi en faveur du prince Jacques et de sa résolution d'empêcher désormais toute tentative en faveur d'aucun de ses fils. Elle aurait voulu, s'il fallait en croire ces rumeurs, couronner Jablonpswki, veuf alors, pour prendre place sur le trône à ses côtés ! Quoi qu'il eu soit, les conjurés formaient une minorité dissidente; et en Pologne c'en étiauit assez pour maîtriser la diète et la république. Dans la haine de .la tyrannie, on avait établi la tyrannie des minorités.
Là comtne à Grodno , éclatèrent donc les accusations et les outrages. La presse et le dessin
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1689. les répétèrent à TenyL Le traité de a^ec les Hollandais excitait surtout les des conjurés. On fit des caricatures le roi sous le costume d'un marchand oi^i banquier que des jui& aidaient à renifb poches. L'année précédente, il avait pua destructeur de la liberté ; maintenant on le présentait, à cause de ses idées 4e négoot d'industrie , comme l'ennemi de llionneur louais. Des querelles particuUères en^ ces débats. L'évêque de Culm, Opalinski^ di un jugement , s'emporta jusqu'à diteau roi : «< équitable ou cesse de régner. » Ce mot du pi souleva une indignation universelle. Le castdki de Sandomir s'écria que la Pologne était dévorée d'une fièvre maligne, qu'il Êillait lui tirer du sang : l'évêque épouvanté s'évada. On le rt* mena pour demander pardon au monarque oatragé. Il s'agenouilla aux pieds du trône, fit des excuses , et déclara qu'en expiation de sa fiiute il abdiquerait ses droits de sénateur ; il sortit en effet au milieu des sifflets de l'assemblée , et le palatin de Belcz Matzinski, comprenant le coU^
t^ évéques. dans les torts d'un seul^ dit tout ^^g.
férricr.
LUt qu'il fallait les renvoyer à Rome tous enmble, «Vous oubliez, répondit Zaluski , alors hréque de Kiovie, qu'ayant d'être évéques lous étions gentilshommes , et que nous siégeons au même titre que tous. — Sans doute , iit le roi en prenant les mains du pontife irrité , vous aussi tous êtes des nôtres ; » et il saya de ramener, sur les grandes questions jusl'alors vainement appelées, l'attention des ux ordres qui venaient de lui donner ces télignages de gratitude et de respect. Un autre cident entrava tout.
La couronne avait demandé l'application à k încesse Radziwill des lois qui ne permettaient s les mariages avec les princes étrangers sans consentement de la république, sous peiné
confiscation ; et la confiscation aurait dû être ononcée au profit de Jacques pourvu d'un dit authentique et irréfragable. Il était de itérét de la Pologne de ne pas laisser sortir
royaume une fortune immense, ou de ne s y laisser introduire une maison souveraine
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ft*9- Irage fiait k Tépiscopat. Le ministre de Braïuk*]
vriL
>• bourg perd dans le tumulte une lettre , qui ap| prend que les Sapiéba ont reçu de lui soizanul niiUe florins pour la journée qui vient de finir; et ces seigneurs triomphans s'en retournent paisiblement dans le grand duché avec tout kar monde y en riant de la confusion et de l'impuissance où ils ont jeté la république.
La diète se trouva définitivement dissoute après quatre mois de travaux,. sans avoir attaché son souvenir à autre chose qu'à de funestes discordes et à une décision plus funeste encore Savant modeste, Lysczinski avait p%ssé sa vie dans de profondes études. U lui tomba sous la main un livre d(; théologie où l'existence de Dieu était démontrée par des arguroens tellement absurdes qu en bonne logique ils auraient prouvé le contraire, si le contraire pouvait être prouvé. Lyscsinski mit en marge cette note satirique : £rgo non est Deusï Un malheureux, Braoski, son obligé et son débiteur, se hâta de produire le livre aux yeux de l'évcquc de Posnanie. liénonciation à la diète, cris unanimes,
procès, jugement. L'athéisme n'était pa3 un zfitg.
•vrlL
crime assez grand; Tévéque y joignit le grief ide blasphème contre le dogme de U divââté de Marie. La diète Vaccueillit, fit arrêter le gentilhomme , le jqg^a, port^ contre lui une sentent abominable. Car les homm^, quand ils ^'fiyi^ent de veoger la querelle de Dieu, enteod^nt tqujoprs propprtiopner la répwatipn, »pji au coupable, m#îs à Voi^nsé,, et ils p'imagînent qa'pp moyen d'égaler 1^ grandeur dM client toqt-puissant qu'il/s se donnent : c'est la grandeur d^s atrocités*
Zaluski, à la fois homme de lettres et horpsibe d'étgt, raçppte et jii^ti^e ainsi ceUe' horrible scène , « Après l'amendt^ honorable, }e cç^d^unné <c fut mené sur l'écha&jLid où le bourveap lui « arfTfichâ d'aboni ayeç ^p £sr rpuge la la^ue <c et jla boucl]^ avec fesqfifille^ il ayait été cruel aenv^r^ Dieu; erisqite,^il$ brûlèrent à petit feu a ses i^aips , instiPum^ens de 1a produçtiop^fdx)*^ « minable. Le papier sacrilègp fut jeté anip ilam- % mes ; lui-mêm^ epfin , c^ monstre de ^on siè^e, « ce déicide , fut précipité dans les flammes ^|(p^a-
^^ LIVRE xir.
i^^jf^ ^ntf foires si un tel forfait pouTait ètr
fj nîéi^ de Jean était révoltée de ces hor-
,^iy. A s'écria que Tinquisition n'aurait pasbit
pj,. Le saint-office de Rome blâma en effet li
jeotence. Innocent XI écrivit une lettre où 9
sainte indignation des procédés du prélat qui
tfiit cru , dit-on, marquer ainsi sa dévotion au
ttiot-siège et se donner des droits à la pourpre
romaine, éclatait en amers reproches. Odescalchi
louchait au terme de son long et glorieux pon-
tificat. Cette lettre en fut le dernier naonu-
nïeni.
C'était dans le moment même où le parlement britannique, réuni autour de Guillaume III ^t de Marie, proclamait la longue servitude cle la religioncatholiqije,et l'éternelle exclusion "^ tout prince attaché à l'Église romaine, ^"® les évéques et la diète de la république Pologne donnèrent au monde étonné un ■Pectacle. Depuis cinq ans, c'était la seule
9ue les assemblées nationales eussent terminée.
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Les annales polonaises offrent la meilleure lO^g-
Juin.
répojise à ceux qui supposent le culte catho-*^ lique difficilement compatible avec certaines formes de gouvernement. Quel pays au monde ou quels pontifes poussèrent plus loin la foi et la liberté ?
Cependant le roi restait indigent et désarmé $ur ce trône sans lois, sans subsides, sans soldats. Le cœur blessé, le corps souffrant, l'esprit frappé de pressentimens sinistres, ce malheureux prince, qui se sentait désormais mutile à sa patrie , et la voyait tomber en ruine sous lui et malgré lui , n'aspira plus qu'à déposer le triste honneur de décorer de son nom cette sanglante agonie de la Pologne. U voulut abdiquer. Le chancelier reçut l'ordre de dresser les actes. Mais le cri public le fixa sur ce trône encore brillant de sa gloire; il trouva des consolations dans l'épouvante que le bruit de sa retraite avait semée. U vit que les masses , étrangères aux calculs des factions, aimaient son pouvoir, que les partis eux-mêmes s'étonnaient de perdre ce rempart de la patrie ; et il se rési-
3db I.IVUE X!l,
i68(|. gna à régner jusqu'au bout, comrde un soldai k combattre, sans illusion et sanb espoir.
(La crainie de lasser et de perdre ce grand homme produisit des effets heureux. Les conjurés, abandonnés de leur clIenteUe, restèrent soumis. Le pays fut paisible. La diète, assemblée l'atinéesuivanle, put adoplerdesréglemens utiles pour l'administration des ûiiances, et échapper atlii menaces du liberum veto. Mais jusque -li jiiiiUi. )gs subsides manquèrent. Après avoir donné le ^^ spectacle d'un grand roi réduit à essayer tfe rem- ^H plir ce vide par des souscriptions, le roi renonça à tenir la campagne, et Jablonowsfci ne put que ■™w- jieter quelques bombes sur Raminiek. Le généralissime de la princesse Sophie , Galitzin , dans nne expédition qu'il tenta sur Pérécop, eut affaire ■epiembrc. à la nation tout entière des Tartares. Il perdit son armée dans ces steppes terribles , revint à Moskou fugitif, rencontra les mépris du czar Miobre. Pierre, voulût des veugeaflces, et ne 6t que pravoquet- la révolution qui déposséda Sophie au pro6t de ce jeune barbare de dix-sept ans, le chef dit parti des idées nouvelles, et bientôt
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Tétonnement, la lumière, réi|KMivante du nord. >^9-
OOlobre.
En méoie temps s'accomplissait à Constanti*» ^^' nople une réTolution plu& sinple^ car il ne sb^ gissait que du supplice d'mi grand-Tisife* f tuais presque aussi dëcisivei carelleportait également au timon de l^empirê un puissant génie. S6&-' nian II dboisit pour ministre cet antre Kiiiperli , frère d'Acfamet , race d'une sève généreuse qui n'était pas au bout de ses prospérités^ et qui avait fourni déjà en deux générations trois grands hommes. Réformant à la fois d'une manière liarv die les finances, l'administration , l'armée, Mus» tapha rendit d'abord à la monarchie ottomane la vie qui avait semblé défeillir dans ce grand corps depuis que les Kiuperli n'étaient plus. La forr tune seconda son génie. La ligue sainte avait Louis XIV pour adversaire , et n'avait plus pour chef l'ardent Innocent XI , à qui le bienveillant Ottoboni venait de succéder sous le nom d'A* 6. lexandre YIII^ ^Ue - allait n'a.v<£r plus pour gé?néralissime le simple y le magnanime , l'habile duc de Lorraine ^ alors mourant , autre ennasii acharné dont la Providence délivrait 'Louis XIV.
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Horosini, infirme, doge, et malheureux sous Négreponl, ne commandait plus les armées; le surDom de Péloponésîaque, qu'il portait maintenant à la tête <!e TÉtat , parlait aux Vétûttens (les périls de leur domination autant que de sa gloire. Les Grecs avaient retrouvé, dans cet maîtres nouveaux, des croyances ennemies et de violentes exactions. La tyrannie répondant de Venise comme de Constantin opie à leurs cris (le liberté, ils balançaient entre les oppresseurs, et la Porte prit l'habile parti de créer un prince des Maînotes, de race et de religion grecque, qui opposa la croix à la croix, en ralliant les enians de la I^conie contre le lion de Saint- ^rc. Favorisé par les événemens , Mustapha- Kiuperli reporta en avant sur toutes les frontières les étendards fugitif de la Porte ottomane; il reconquit la Servie, emporta Ntssa, reprit Belgrade , la clef des deux empires, arbora le croissant sur l'autre rive du Danube, se saisit des places et des bords de la Save, poussa jusqu'à Ëssek; et, menaçant de nouveau toute la Hongrie, il installa Tékéli dans la Transylvanie
août.
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romme successeur de Michel Âbaffî qui n'était J^^^- »Ius. Enfin, il fit trembler l'Empire, que ^uisXIVy de Tautre côté, battait en brèche aux :hamps de Fleurus et de Sta&rde. En ne seconlant pas dans ses grands desseins le génie du roi le Pologne,Léopold avait retenu, pour un siècle lu deux , la monarchie ottomane sur le penchant le sa ruine , et c'était lui qui portait tout le poids le 5a grandeur relevée. Digne suite des passions ïgoïstes et des étroits calculs ! Maintenant Louis 'oulait abattre la maison d'Autriche, et, les Hon- ;rois écrasés, il était trop tard. L'Empereur , de on côté , eût volontiers donné beaucoup pour eter les barbares dans le Pont-Euxin : le monent en était passé. Dieu sait ce que ces fautes le tant d'habiles politiques ont coûté aux nations européennes de sang et de pleurs.
Léopold éprouva la nécessité de reconquérir ['amitié du roi de Pologne, et de rappeler à la iéte des armées ce génie dont l'éloignement on le concours semblait décider la fortune. Pour i^amener le cœur paternel qu'il avait si profoniément blessé, il flatta le prince Jacques d'une
août.
^ues s'indigna de voir cet enfant paraître sur ^'* » champs de bataille aux côtés de son père. Il 1 dans son désespoir annoncer la résolution ibandonner la Pologne , et d'instruire le monde ce qu'il appelait un complot contre son droit inesse. Le roi lui répondit qu'il pouvait fuir . voulait emporter la malédiction paternelle. :ques rédigeait son manifeste , quand tous ses lis , tous ses seï*viteurs le délaissèrent à la fois. Eirayé de sa solitude , ramené au repentir par ; officieuses exhortations de Vota, il vint se er aux pieds de son père outragé. Les deux mes princes firent ensemble la campagne, lis ik la firent se combattant plus qu'ils ne. rabattaient les Tartares y l'aîné ôhagrin et irrité, pluâ jeune employant la séduction de sfis grâces de son esprit pour charmer l'armée, tous lUX désolant le vieux roi et lui arrachant ce i, qu'il y avait là une guerre qui lui donnerait us de peine que celle des musulmans.
L'armée était, suivant l'usage, faible et à peine tue. Il jeta sur la nudité deû troupes des vêteens et des armes, suivit son vieux système
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D^ligés de se renfermer dans les plans qu'ils i«99<
L valent opposés à ceux du roi, ils ne réussirent
fei à reprendre Kan^iniek, ni même à empêcher
es Tartares de ravitailler cette place , et de por*
sr parfois leurs ravages au sein de la Pologne.
^.es Turcs, de leur côté, échouèrent, dans Tentre-
>rise, renouvelée chaque année, de ressaisir la
rrontière que le roi Jean venait de donner à la
république. L'intrépide Rapp qui avait si long«
temps défendu Bialacerkiew contre les Kosakes
et les Tarraresy défendit Soroka contre les as-
^uts du Turc et du Moldave. Un siège long et
r^ulier fut stérile. La Pologne conservai ces deV-
4iiières conquêtes, ces derniers trophées de son roi.
Les diètes furent jusqu'au bout ce que nous
les avons vues. Le liberum i;e/o poursuivit ses fu^
nestes triomphes; il n'y eut plus de comices qui
arrivassent à leur terme. Ainsi , le gouvernement
se trouva en quelque sorte suspendu, ou pour
mieux dire dissous; un sénateur s'écriait très*
bien que ce n'était pas uue conspiration contre
le trône, mais contre la liberté; que le pouvoir
absolu sortirait inévitablement de cette anar« III. a6
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noblesse polonaise , ù funeste sous Jean Casimir '^•
tàkio^ Ktxribcith. Le Seint-Sièffe tenta taineniKiit
m^Tetablir la paix. Jean ^y appliquait tout entier
rsiM mieul réusâr. Recourait-il aux diètes'pour
idccomplir une transaction? Ces diètes , grosses
^ 'mi s ■«» • ' 'j^'' ^fc **
00 tempêtes , iilhifiintàieiit que le liberum veto. I^ Sapiéhai:» auxquels .les lithuanieDS obâs- >èîent commei un^ dQ^lè troupeau , |ortaîèut de lUssemblée'' a¥ec tous leurs concitoyens, et ce nouveau mode de rupture avait un résultat par«^ ilier, c^ui d'aniner Fun contre Fautre les dfùx peuplés unis depuis Jagellon. Jean en apjfBaitTil au sénat ? - Ses sessions n'étaient pas n4âns orageuses, pas mbins funestes; e^etait cHêrcher le calme dans la région où se £3i*mait % toonoente.' La France et rAutnçbe-parurent dans tous ces démêlés.- LHnterrention étrangère les envenkpait, et sanç cesse ;dans les diètes, dans les carrefour^^ sous la tente-, quelquefois même
dans Thabitation royale , le sang coula.
• Au Wlieu de ces agitations , le roi s'acooutuma plus que jamais à vivre comme il avait
fait depuis qu'il était sur le trône , lûui du tu-
i694- muke d*uiie capitale. G^était un des giiefc dal ^ grands. lAt-il passé ses jours dans le pU^^I ^ WanoTÎe , on eut accusé le mauvais eafUdfl k son temps et de ses trésors. Il fuyait le noA 1 &< et les fêtes ; il cultivait les jardins , les domains. I \ et, si l'on peut parler ainsi , les habitudes de s | < pères : on l'accusa d'économiser ses.rerenuSy (t 1 d'amaaser des sommes imfûenses y pour laisser à 1 ses fils de quoi corrompre les comices et acheto i la couronne. 1
Il restait à Willanow durant les diètes. Celait I en Russie, dans ses mancùrs palemds, qu'il 1 passait tout le temps où les afifàires ne réclh I maient pas sa présence. Il allait de château en 1 Château, ou bien il errait d'un site à l'autre, soivaut l'usage polonais, plantant ses tentes partout où une belle vallée , des montagnes pittoresques , de» torrens , des scènes sauvages , charmaient ses regards. Il tenait là sa cour nomade. La reine trouvait moyen d'avoir des fêtes dans ces palais mobiles , de donner des festins splendides auxqueb présidait le marquis d'Arquien , d'y convier les spectacles et les danses, de jouer, au travers
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de cette vie imitée des Sarroales antiques, des >^<' opéras composés la plupart du temps par Fun des abbés que le nonce apostolique avait pour secrétaires. Jean ne prenait pas d'intérêt à ces plaisirs. Son aroe était souffrante comme son corps. Il tenait les rênes de l'État d'une main découragée, tel qu'un journalier qui creuse sur un sol condamné du ciel, son vain sillon. Sa constante occupation était d'appeler les grands près de soi, de leur demander le sacrifice des haines passées, l'oubli de tout autre intérêt que celui de la patrie. Les sectes dans leurs différends étaient aussi mandées à ce tribunal , et le capitaine blanchi sous le barnois discutait avec les théologiens contraires; il essayait de les convaincre pour les ramener plus sûrement à la modération et à la concorde, heureux de tra^ vailler ainsi à la fois au repos de sa patrie et k la satisfaction de sa conscience.
Les historiens du dernier siècle,, et à sou exemple ceux du nôtre , lui ont fuit reproche de s'être appliqué aveuglément & faire rentrer les Grecs dans le sein de l'Église latine. Telle avait
1^4. été en effat la constante préoccnipatkméelai Casimir. Mais dans la vie de Jean JU, nosi B't» vons pas trouvé trace d'une semblable tnH* i ^ tive* Ses discussions, ou pour mieux dire seiG» I ^ séries philosophiques et reUgieuses , ne tewaH ■ ^ de place que dans sa vie privée. C'était un pien | ] et savant emploi de ses loisirs. On s*est sùremem mépris à ses efforts pour terminer les différends de révéque de Wilua et du grand*hetman dans lesquels les intérêts de l'Église d'Orient se trouvaient mêlés. Cette louange au contraire lai est due , que sous son empire, protestaTi& ou scb\smatiques vécurent en paix; et loin qu'il toumit son pouvoir contre aucuns dissidens, sous lui rentrèrent, en grande partie, dans le sein de li république > ces peuples de l'Ukraine que les intérêts de leur religion avaient jetés dans les bras du Moscovite et de l'Ottoman. Au milieu de tant de décbiremens, il cicatrisa une des plaies de la patrie. La tolérance faisait partie de sa piété.
Un autre service que rendirent ses efforts et sas exemples, fut de propager, comme avait fait Lpuise de Gonzague , le goût des lettres , letude
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des sciences, Tintelligence des arts. Les grands 'M* mirent leur gloire à prendre rang, non plus seulement parmi les protecteurs, mais aussi parmi les adeptes de Tériidition et de la littéra-* ture. La presse polonaise publia sous son règne plus d'ouvrages que pendant les deux siècles précédons. L'astronomie jeta un grand éclat. La médecine fleurit. L'histoire fut explorée avec ar* deur; la poésie compta des disciples en foule sous les auspices de ce héros , qui savait l'inspirer à la fois et la cultiver. A ses derniers jours encore , sa main défaillante traçait des vers qui égalaient en élégance et surpassaient en simplicité les compo-» sitions des poètes polonais de son temps. La muse latine n'eut pas seule ses hommages ; la Pologne redit encore les chansons en langue nationale, où il célébrait ses nombreuses amours. Cette langue, jusqu'alors trop négligée, com^ mença sous son règne à être en honneur; et c'est depuis lors surtout que le génie polonais en ^ multiplié les monumens.
Une seule distraction parvenait à écarter les nuages amassés sur le front de ce prince que nous
avons vu , entre la bataille de Vienne et ode èl «^ Parkan^ écrire à la reine avec douleur qvdfr^l ^ puis quinze jours il n'avait pas ouvert nnlifit: c'était le cliarme des lectures profondes et des doctes entretiens. Il y avait long -temps qoe ses infirmités ne lui permettaient plus ni Texercîce de l'arc, ni les travaux du dessin, ni ks délassemens de la musique , toutes choses anxquelles il avait excellé. Mais il ne lui restait que pins d'heures à donner aux sciences, surtout à l'histoire naturelle, et à la philosophie qui faisait ses délices. Là , sons ce ciel rigoureux , au milieu d'une cour magnifique campée k la manière des barbares, ce roi chargé des trophées de la guerre dissertait sur la nature de l'ame, sur les justices de la Providence, sur les merveilles de la création, sur cette autre vie, pleine de mystères encore plus que le monde où nous sommes, redoutable et pourtant pleine d'espérances, jamab trop chèrement payée par les travaux et les misères de notre existence d'un jour(i). Tandis qu'il parlait ainsi, les tempêtes
(OVojrcidaosCooiioruncdeces caaverjatioiiitcsiocllemeat irprodaite*
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se soulevaient de toutes parts contre sa vieil- '^^ lessCj et, de peur que sa mémoire ne fût en faveur de ses fils une trop puissante autorité y la jalousie, l'ambition plus que tout , ne trouvaient pas dans les trésors de la calomnie assez d'armes pour tendre contre lui tous les ressorts de la haine publique.
Ses doctes habitudes déplaisaient à Tordre équestre. Le clergé, dépositaire du savoir et de la littérature, trouvait^ à ce titre, dans son intérieur un constant accès. Ses entretiens à la manière des sages de la Grèce antique étaient tournés en ridicule par la tourbe nobiliaire, jalouse de toutes les supériorités comme les classes inférieures, et dédaigneuse des arts de la pensée comme une aristocratie féodale. C'était là d'ailleurs que le père Vota , savant et disert , confirmait son empire , là que les ministres étrangers, la plupart instruits et ayant bien vu le monde, se frayaient passage jusqu'à sa confiance. Le célèbre abbé de PoKgnac, ministre de France, vint commencer sa longue carrière dans ce royal athénée, et les grâces de son esprit,
^^4i<»aK IBaOBJIitqin xoil pMT sKKm-
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Mais on rougit d'ajouter que le roi a été enveloppé ^H^ lans la même accusation par les lunbitieux qui nvîaient son trône et sa gloire. L'histoire a ré-t été ces clameurs. La vie entière de Sobieski roteste contre de tels soupçons. Nous avons Il dans sa correspondance , quelles considéra* ions déterminaient ses choix quand il y avait es offices k conférer. On sait que , dans 3ut le cours de sa carrière, il fut prodigue •our la Pologne de sa fortune comme de sa vie. ;t en mettant de côté cette noblesse de cœur ui éclate dans toutes ses actions, il y a une nolesse de rang ^ de dignité, de pouvoir, si haute u'il est des infamies auxquelles elle ne permet as de descendre.
On peut douter que Timputation adressée ux deux Israélites eut elle-même quelque fon-> ement ; une diète réunie à Grodno se donna ; plaisir de poursuivre l'un d'eux, Bethsal, qui jt condamné à mort. Le fait sur lequel s'appuya I sentence, était de ces crimes qu'on frappe uand on n'en peut pas prouver de véritables.
1 fut condamné pour sacrilège. Ou accusait ce
^i^^^jar laquais faïiit juwral A^jilinaliaa des loia fiacaka, <*
• apràa.-a.NHiidiad'l
I jMMi i wt CMBJ16 la màMi , ci le ai public a'càt urilê h riiiiiwwlwilii roi obtwï qui, ■■> poofDtr pro' llMABnMnjoun.
• Polooaû solderait coite fi» à aTotr pitié deSobioki.
U n'en était pas ainsi des Lithuaniens. Le roi BaUde n'arait pu quittnr Zolkiew pour veoir à WarsoTÏe prcsider les comices. Les SafHéha «^Q^xrrat qu'on le sommât d'accourir, et n'obte- Unt pas satislaction , ils rompirent l'assemblée «o prodi^^nt les outrages et les sénces à leurs •««■«Tsaires. Od a peioe à comprendre le degré d audace auquel ces seigneurs étaient parreni». Us faisaient trcmblct- la Eilbuanie sous leurs
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V j)ar la Lithuanie aflErontaîent la Pologne. «^
^ en abusant de leurs charges irrévocables
ates^puissantes qu^ étAen\ ^urÎTes à ce
voir. Le grand-tï*&orier ne laissait pas payer
a ëcu à qui n'était pas de leurs partisans éprou-
vé9- Le ' grand^etman ne ^ donnait! les gradies et
les ofl^s qu'à la charge ^ de le servir'; y awt-il un chef dputëk, il le destituait V^ coni^issait-il un eiMienû^ il ei&vojni|bt. une Sangagni^^ un régiment, une anâée en quartiers sur ses terres^ c'était une Êùmlle perdue et ruinée. Ses amis n'avaient jan^ij^ à loger les troupes , à supporter les chargea^ à fournir les conângens; tout pesait sur ses adViersaires. Si , dans les diè-
tines, quelquest gentilshommes exaspérés vou-
laient JQ^mmer uù nonce qui leur fût ennemi, ils engi^yaîtnt hardiment des soldats les saisir, les sa|>rer, et c'est ainsi que la députation du Grand-Duché leur appartenait tout entière comme un seul homnfe. Jamais le sceptre, disait-on , n'avait été si. lourd que le bulawa d'un tel grand-hetman.
Les Sapiéha poussèrent enfln l'insolence au
point He viiuloir régner dAflS^VVAfoytf jj cl*uhe fecOti aussi sujperbe A Cftussi j
dans le Graml-Doche. Oùe 9iète nounclle fSé-
geail; jusqu'à l'élection il'un naarèclial , leçWoe-
lions (levaient en tire rei^plies , iiuinémorial, pu- le marôciial de l.< , assemblée. Mais ce seigneur, nomini.: Kriszjiiii. était neveu de IV'vêftup .k WiluAriotow.'ski
contestaient > eux fie notaire et lem i eutrèut daus ta .salle il
Dttix d'entp
il Ili i, 1 (le Lit^uanie.
jiire^ .1 l.i tctc <ie Jeui leni Kria/.^Vm du fau-
a>r]'s le bâton de sa
[jarde liUiuaniiniK-, treuil ..et lui briscnl chaîne. à.'
Le rc« tenait sa cour a WarsoTJc; il y, élaitveitt pourlemamgeetleilt'piu'tdesa fdle, U ^ncessc Thérèse, qui allait s'asseoir. sur le tr^e électoral de Bavière près de ce br^e Maxiinilien-Çinnunuel, volontaire à Vienne sot^ Jeaii Solueski, aujourd'hui l'un des gis*ids généraux de riïmpire, et veuf del'archiduchasse Marie-Antoinette, fillede Léopold. Les seigneurs de Ia maison dtutii .s'indignent CQmme toute la diète, comi
rommctodleli 1
Pologne 9 de Fattental des Sapiéha. Nletuc- tM^. howaki s'est exprimé plus vivement encore que le reste de la cour* Uu lithuanien envahit le palais» pénètre dans la chambre & coucher d6 la reine, y cherche, y frappe le Polonais^ et s'enfuit eç souffletant k* huissiers qui veulent lui barrer le passage.
L'institution des klopiches ne pouvait man*^ quer d'étve en vjgueiir au milieu de telles scènes. Pourtant Xeé enfans des deux nations convin<> rent de n'avoir ni armeci. blanches , ni piato*lets. C'était le bâton seul qui vidait , dans ces petites guerres, la querelle de là Pologne et de la lithuanie. Un des Sapiéha court vers la plaine suivi de seshuasardl, va aux enfans de la troupe polonaise, les charge, les disperse, les écrase sous les pieds des dievaux. Alors l'indignatioli est au comble* La guerre civile éclate. Le peuple
assaillit dans les rues, dans les églises^ dans la dièle même, tout ce qui est originaire de la Lh thuanie, et tout ce qui tient pour ella L'autorité royale, impuissante contre ks attentats des aggresseurs, l'est aussi contre les 'vengeances de
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te^tf la Pologne. La couronne v«iait de proposer 41 1 punir de mort toutes les voies de Bkit san^kota»] tous les attentats contre la diète et ooirtre h majesté royale. Les Sapiéha s'enfuirent, doBtte 19. fois encore la diète fut rompue.
Dans le même moment, les Turcs et les Tirtares y sur le bruit qui avait couru de la mort du roi, débordant à travers les champs de b Wolhynie sans défense, arrivaient comme k foudre vengeur jusqu'au sein de la petite Pologne, et mettaient 1^ siège mous Lemberg^ où Jablonowski se renferma avec ce qu'il y avait d'armée. Lfe roi fit partir sa garde, convoqua la pospolite , et , suivi de la reine , s'embarqua sur la Vistule, comme la même Marie Casimire et le même Jean Sobieski s'embarquaient aux mêmes lieux, il y avait quarante ans passés, avec Louise de Gonzague et son beureux époux , pour aller à ces mêmes ennemis, que, depuis lors , il avait tant vaincus. Cette fois^ ils venaient le défier dans le repos de sa longue agonie; ils ne l'attendirent pas. Quand ils le surent vivant et en marche, ils s'enfuirent satisfaits d'avoir tourné les
Fin DU RiCNE D£ JEAN III. 4^7
places qu'ils ne pouvaient reprendre , et mis à f^^feu et à sang trois provinces.
Depuis quelques jours, Achmet II ne vivait plus. Une course victorieuse des Vénitiens sur la mer Egée , la conquête de Chio et des Cyclades, vieux berceaux de la £sible et de Thistoire, qui n'échappèrent un jour aux barbares que pour être aussitôt reperdus par les querelles de TÉglise d'Orient et de l'Église latine, fut le seul événement qui marqua la fin de son règne.
Son neveu , Mustapha n , fils de Mahomet IV, lui succéda. C'était un homme d'esprit et de cœur. Il se mit à la tête de ses armées^ défît les Impériaux à Lugos en Hongrie, battit les Yéni- août. tiens sous Mytilène et dans les eaux de Chio septembre. reconquise , envenima par sa poUtique la haine des Grecs contre leurs maîtres, leurs tyrans nouveaux, en même temps qu'il l'encouragea par ses victoires ; et , après avoir ouvert la campagne en bravant au , cœur de la Pologne la vieillesse de Jean Sobieski, il la termina en triomphant y sous les murs d'Azoff , de la jeunesse de
Pierre-le-Grànd , vaincu et fugitif à ses premières III. ^7
t6g6, arrow. Mustapha semblait devoir rMiErll c grandeur ottomane, quand Léopold BMlin ^ la tête de ses armées ce jeune ▼okinlM M jj lui tfvait donné Louis XIV , le croissant fft Al cr nouveau devant Tétoile du prince Eugène I
La ligue sainte d'un coté, la ligue dii^l ^ liourgde l'autre, ne poursuivaient plus la gnoRl / qu'avec mollesse. C'étaient toujours des mardbBl | el contre-marches sur tes mêmes frontières ydl ^ des rencontres au pied des mêmes fbrteres9&l I>epuis que le bras de Jean Sobîeski s'était ft\ tiré y l'Europe semblait ne plus savoir frapper del grands coups. I
L'Europe était à une de ces époques dere-l nouvellement où des générations de graoèl hommes tombent et disparaissent , laissant h I scène déserte jusqu'à ce que d'autres &voris 1 de la gloire s'élèvent pour dis|>oser du monde. I la foule de capitaines puissans que les guerres l de l'Empire et de la France suscitèrent n'é- 1 taient phis. Sobieski avait vu finir le jet d'hommes de génie qui entoura Richelieu, Oomwell, Gustave- Adolphe, et vu passer Turcnne,
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Condé, Charles de Lorraine ^Morosini, le ^^• grand - électeur , les trcMs Kiuperli , Duquéne , Luxembourg. Au bord de la Combe , il voyait croître l'espérance du siècle suivant.
Sur le premier plan parut le czar Pierre; maintenant seul maître de l'héritage du grand Alexis , et lieutenant-colonel sous les ordres de l'ingénieur le Fort, qui savait Ëiire sortir de terre des flottes , des réglemens , des armées , qui créait la discipline , l'instruction , et créa peut- ^tre Pierre-IerGrànd lui-même, Pierre entrait en avril, scène avec éclat. Il s'avançait vers la mer Noire, résolu, cette fois, à y arborer ses ensagnes; Constantinople s'étonna de l'aspect dé son pavillon, de la proximité de ses frontières, du nombre de ses soldats, de la grandeur de sa puissance; et, maître bieiUôl; d'Azoff et d'AXermann, plantant en quelque sorte l'aigle moscovite au milieu des mens du midi , montrant k Trébizonde et à Bysânce ces navires ds sa éréatioq, jusque-là captifs dans les eaux du ¥olgâ, b'appuyant son empire à l'Euxin que pour l'èteqdre
plus facilement k la Baltique , prenant ainsi po-
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«<*9^* sition a6D de pouToir défier TEurope, d'tfoîréa ports et des comptoirs, des arsenaux et ds chantiers, Pierre donnait des fondemenst son empire , qui n'en avait pas eu ju8C[u*À luLll^ compUssait la pensée d'Alexis, et «rommaçût un ordre de choses nouveau pour l^Eoroft L'œil affisiissé de Sobieski voyait le petit-fils de ces czars, que son grand-père détrônait au Krenlin, consommer , libre dans un despotisme poissant, les plans que son génie, esclave dans les mille liens de la malheureuse liiierté polonaise j n'avait pu que rêver. \ \i , » ■
Depuis plusieurs mois, l'Europe était remplie de la mort de Jean qui descendait au tombeau à soixante-sept ans, usé par la goutte, la gravelle et des blessures ^ mais malade surtout de Êitigue , de chagrin , et en quelque sorte de gloire.
Des consolations furent données à ses derniers jours. Alexandre VIII n'avait fait que passer sur la chaire de saint Pierre. Innocent XH, qui lui succéda, mettait sa gloire à rendre le repos au monde, comme Innocent XI à illustrer son
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pontificat par la guerre et par des victoires. U *^fit déférer aa roi de Pologne la médiation entre les couronnes, et, pour lui complaire, il éleVa aux honneurs de la pourpre nnnaine le marquis d'Arquien , à qui Louis XIV , voulant réparer ses premiers torts, venait d'envoyer le cordon bleu. C'était avec Forbin-Janson qu'Alexandre Vin avait enfin nommé , l'abbé Denhoff et le prince Radziejowski, le quatrième chapeau domfié au roi de Pologne. Dans tout Je cours des siècles précédons, la république n'avait compté qu'un seul membre dans le sacré collège.
Autant la ligue d'Augsbou rg et Louis XI Vêtaient disposés à quitter les armes, autant Mustapha montrait des intentions guerrières. Mais on savait que le divan était animé de sentimens moins belliqueux ; le isultan lui-même , pressé de reconquérir la Hongrie et de diminuer le nombre de ses ennemis , offrait à la Pologne Kaminiek et la paix. U ne fallait plus à Jean que quelques mois de vie pour restituer à la république son précieux boulevard et pacifier le monde.
Mais il s'affaiblissait de jour en jour. On pou-
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ifigri. vuit prévoir qu'il ne jouirait pas de son ouvrage;
Des accidens extraordinaires se prononcèreot dans le cours de juin. On n'ose redire quels soupçons coururent , quels soupçons le imliieureui monarque lui-même emporta au tombeau
La reine, inquiète de voir le roi expirer sans n%ler le partage de sa fortune entre elle et sei ftls, donna commission à Zaluski d'arertir Jean de l'approche de son dernier jour. Dans te récit de cet incident, le prélat s'exprime en ces ter* mes (i) : (< Peu d'espoir restait. Dans sa pré- •■ voyance de l'avenir, ou plutôt en ayant plus
■ que là pretrience {futurorum provida et plus « fnampreseùt), la reine me demanda de cAict- «cher^d^ine fiiçon quelcoiu{uef l'occasion de f persuader an roi de songer «afin à déposer « dans un testament ses dî^iositîons dernières.
■ L'oocaston ne se fit pu attendre; le lendemain « même, le roi me parlait des ravages qu'av^t « faits en lui une dose de mercure qu'il n'avait
■ prise qu'arec ellroi, et œ fut avec des sanglots
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a qu'il .me peignit ses souffrances du corp^ et de '^a 1 ame ; puis, comme un homme emporté fav a la douleur , « n'y aura-t-il personne, s'éoria*t-il, tf qui veuille venger ma mort ?. »
« Avec quelle affection je compatis à ses peines, a ajoute Zaluski, Dieu le sait. En l'écoutant, qui « aurait retenu ses larmes ? Ce grand prince, l'arec mour et Fespoir public, chex qui la bonté est o moins une qualité qu'un instinct, force Tàffeca lion des plus prévenus. Je répondis, non comme ce j'aurais voulu , mais comme je pus; car on né a pouYait avoir un tel entretien sans terreur.»
Cependant, Zaluski s'occupa de remplir son message. Comme le roi lui demandait ce qu'il faisait sans cesse dans sa solitude de PultOYva , il répondit qu'il y faisait son testament. Le roi le comprit, et riant beaucoup, a O mediàj s'écria ce t-il , mediam pertundite venam ! » puis , chaor géant de ton , il poursuivit avec humeur : i. le i( ne comprends pas , monsieur Tévéque , qu'un <c homme d'autant de sens que vous perde ainsi a son temps. » Et Zaluski voulant insister : «Pour n Tamour de Dieu , reprit-il , brisqns là. Pouvez
ktend. A part refiiroi ^ queUe douleur fut jâmaîa ^Z^i^lus lëgitimePIl est peut-être le premier des rois k>us lequel pas une goutte de sang n'ait été vér* \ée en réparation de ses injures. U n'a eu qu'un seul tort 9 c'est de n'être pas immortel. Né pour lunWers^ il n'a Técu que pour sa patrie. Bien des siècles s'écouleront avant de iaire un tel pr^nt à la terre: excellent et grand. homme, merveilleux assemblage que la nature même ne croirait pas pouvoir produire si elle n'en avait une fois étonné le monde !»
Dans la nuit , le prince Jacques apprit qu'il avait plus de père; à la pointe du jour, il pé- i^. ^tra dans le château de Warsovie, y établit des oupes, recueillit leserment de la garde royale, et t prévenir sa mère que si eUe se présentait, elle 3 serait point reçue- Une négociation ouverte ir les grands , qui entourent et le prince et
reine , ne réussit pas à le flédiir. Surprise et idignée , Marie Casimire s'achemine de Villa- 3w vers Warsovie sous l'escorte de la dépouille acée de Jean Sobieski. Tous les grands , tous s gentilshommes, tout le peuple se pressent à
sa rencontre. Le cortège entre dans la capiuleîU il avance vers le palais , dans lequel le rai , qiU n'est pliis, doit reprendre sa place jusqu'au jourU où son successeur le mènera à la demiereifrl; meure qui les attend tous deux. Le t^uni fermé, Jacques en refuse l'accès à son pè«,4»i peur que Marie Casiinire n'y pénètre sous U p» tection du cercueil auguste. Le peuple s'in^^i la noblesse tonne: vain bruit! Jean Sobieifc frappe sans succès à la pnrte de ce palais doa il a conquis le séjour à ses fiJs. Le scandale î prolonge jusqu'à ce qu'enfin quelques évèqut fassent entendre au coupable prince qu'en outil géant ces restes sacrés, il met ses titres en lu beaux. Et Marie Casimite entre comme dans lU place conquise, dans la royale habitation doi Jean lui ourre l'entrée une seconde fois.
Aussitôt, on dresse le lit d'honneur, où sa exposée la dépouille du monarque. Ses traitsu Donfaient les ravages de la potion fatale qui h avait donné la mort. On cherche , pourpar^< front livide, le bandeau des hms; mais Mai s*est saisie de tous les joyaux. On lui demaw
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couronne ; elle la refuse, de crainte, dit-elle, ^^o^-
Juin,
c Jacques s'en empare ; et comme Jean So- '9* !ski reste la tête dépouillée , le fidèle Matski y que la douleur ne laissera survivre que elques semaines à son maître, plante sur. son >nt le casque dfun soldat, digne couroime pour tel roi.
Le cardinal Radziejowski , primat du royaume ao. comme tel interroi ,, fit son entrée dans Warso- ^ D.évoué à la maison royale, et résolu à la pertuer sur le trône par. respect pour la mémoire héros de la Pologne , il travailla sur-le-champ toute sa puissance à réconcilier le fils avec mère , à les réconcilier tous deux avec la puur publique. Zaluski, le palatin de Kiovie, le me Stanislas Lekszinski , qui faisait ses débuts r la scène du monde par un magnifique, disurs à la gloire du feu roi , la foule de ceux qui aient les mêmes sentimens, réunirentieors efr ts ; ce fut en vain : la reine , Jacques , Alexaiidie disputaient l'héritage de ce mari, de. ce père )nt les cendres n'étaient pas froides encore; et léritage qui suscitait leurs passions acharnées
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1696. n*élait point le trÔDe de Pologne; ièàkl titnede Solneski, les bijoux^ les terra,kl Le trésor est k Zolkiew. Jablonowaki jai poor s*en saisir dans Pintérét de la iw,i^ prétexte d^ mettre les scellés an nom èt\ pobUqne. Ce trésor, dont on avait £adt a 1 bruit, s'est trouvé de six millions, TécoiKH quelques années du revenu de ses doo lacques s'élance à Zolkiew. Ses frères 1 VMt 6 il les reçoit i coups de canon. Mai simire se présente à son teor, et Im ga cardinal d'Arquien, qui fonacal soii s garde, sont sabrés. Le cardinal intemn an pour conserver à ces malheoreiix princes ritable succession de leur père , si affreux compromise , ou plutôt déjà perdue par o roinations. Mais aux attentats du glaive si la guerre des écrits. La veuve, le fils au jeunes frères , font pleuvoir les pampfal< la Pologne, la remplissant du bruit de le clamations et de leurs grie£s, la révolta spectacle de leur haine et de leur avidité, peut dire l'impression que produisirei
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nés extraordinaires. I^e calme et le deuil lé* '^^
juaiel.
dent. Plus les ambîtiem prenaieat coura^, s la république reconnaissait a:vec e&roi quil rait dans son sein im Tide immense: tout le ade semblait averti que ce vide ne serait apli que ^f des malheurs..... La Pologne lit vu le dernier de ses grands rois, in-dehorsy les espérances et les rivalités s'é- Uèrent. Les princes étrangers osèrent se por* pour les rivaux xle la maison de Sobieski. Ix^ unpions de Tnn des nombreux candidats s'éiafent : Vous voyez que pour ce qui est des rinces du sang de Sobieski , il ne saurait itre uestioD d'eux. Puisqu'ils sont si occupés dVir* mger leur fortune privée, c'est qu^ils ont ab- [que.
7n autre imprimait : « Des trois aura les biens e Jean qui voudra. Aucun n'aura sa coudune plus que ses vertus. * !>s diétines aiégeaient alors. Elles avaient à *e la diète de convocation. Plusieurs donnèit l'exclusion msx fils indignes du feu roi , à ques parce qu'il avait violé les lois de la pa*
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i«9^ trie; exercé à main année une puissance ilUfk-l^ time » outragé sou père, révolté tous les OQeaif;|. à son frère Alexandre, parce qu'il était on enfiml sans courage , que ce ne serait point lui qm régnerait , mais son odieuse mère, et qu'il n'ippcM> ferait en dot à la république que'la.^erre chik. Sur ces entrefaites, Tannée prend les armei et se confédéré autour d'un nommé Baranowski, personnage obscur , le préte-nom des fiictieiiK qui soudoyaient Finsurrection. Quds sont-ils? . :lies8entiinens connus de l'armée ne permettent :pas de douter que cette confédération ne cachât des desseuis fiivorables ausang du feu roi. Mais ces desseins se perdent sous des questions de solde : la reine, Jacques, Alexandre, Jablonowski, les Sapiéha, les Liiborairski, chefs d'une faction nouvelle , ou plutôt de la vieille faction purement dévouée à l'Autriche , s'imputent ce complot, et chacun compte en tirer parti. De sages conseils , et plus que tout le cri des diétines , avaient fait comprendre à Jacques le mal que lui faisaient ses torts. Il voulut se reconcilier avec sa mère, sollicita un entretien,
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no put la fléchir, la poursuivit sur les chemins <Mpour embrasser ses genoux. Un jour, il la joignit. Une foule de sénateurs et de prélats étaient à cheval autour de lui. Â sa vue , Marie Casimire ordonne à son cocher et à ses Tartares de fuir. Mais le cocher n'ose manquer à cet illustre cortège, n s'arrête. Jacques se précipite sous les roues de la voiture de sa mère. Elle refuse de Tenteudre, d'entendre même les grands qui raccompagnent, et ne lève pas, en leur parlant, le masque dont ^e Élisait usage pour protéger ses traits contre les levages d'un soleil brûlant. Ce procédé envers tant d'éminens personnages parut une insulte à la république même, et on ne sait en vérité ce qui indigna le plus la noblesse , de Tincivilité de la reine ou de la dureté de la mère.
La diète de convocation s'assembla au milieu ^9. de Teffervescence publique. Elle déclara qu'un Piast ne pourrait être élexé au tràne. Cétait septembre, proscrire la race dégénérée de Jean lU. Un nonce , Horodenski , lui lance son veto , et en se
réfugiant auprès de Baranow&ki^ il désigne à m. a8
434 uvKB su.
Hf<» tous les yeux les instigateurs de la eonlëdératioiL Bientôt Farinée de Lithuanie suit Teaiein}^ 4k Tannée de la couronne. Toute la noUesse, truellement pressée sous le joug des Sapiéha» saisit la moment de se révolter contre leur ponvmr.
Michel Oginski est le chef des tcoupes qui s'arment pour l'abattre, et auiûqueUes une feule de gentilshommes, conduits par les Kriszpins, se rallient Une lettre interceptée de Marie Casimire apprend a^ public qu'elle soudoie la réfolte.
Cependant, la diète de oonrocalion romn pncy ia noblesse se con£édèle eii corps pour la religion et la liberté. H frUait régler ic temps 9 les conditions, les Snines de Félectiofi. On décide que, cette fois, la po^olite entière composera le corps électoral , et on renvoie l'élection à l'année suivante : autant de mesures hostiles pour les Sobieski ; car le temps ne pouvait manqiier de tourner contre des princes qui • en faisaient un tel usage. Les souvenirs de leur père, qui plaidaient encore leur cause, bien qu'ils eussent outragé sa mémoire, iraient s^efifaçant; et la petite noblesse, que son règne avait pliéeau
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|oug des lois , semblait devoir être défayortbie
à ses fils.
Il y avait alors une réaction générale 4e
l'ordre équestre contre les grands et le clergé ;
ajoutez la lutte de la Lithuanie et de la Pologne i
la lutte de TÂutriche et de la France.
Mais ces trois grandes divisions pouvaient se
réduire à une seule. C'était entre Louis XIY et I^opold que cette fois encore roulait le débat ; car généralement, aujourd'hui comme depuis cinquante ans, la petite noblesse, le Grand- Duché, l'Empire, faisaient cause commune; la Pologne^ sauf la Gallicie, continuait, ainsi que tous les grands, d'appartenir à la France.
Toutefois les haines que les Sapiéha avaient soulevées au sein duGrandrDuché,les rejetèrent dans la faction du clergé , de la Pologne , de Louis XIV. Les Lubomirski restaient fidèles am^
HiaditÎQus de leur famille etàralliance de Léopold*
^^^^ablonowski , quand il eut perdu pour soi tout espoir, trahit ses anjtécédensy et se laissa gagner au parti de l'Empire. Le cardinal, les l^rziemski , les 2^1uski , les 9tuzca , les Lesczinski , les Potoçki ,
JXi
4S6 UVRS XII.
tenaient bon poor la maison royale ;ibcf€jikrt'. ^ à Tappui de la cour de Vienne , et mettaient ct\ ^ pendant leur espoir dans la haute noblesse, c'est-1 |^ à-dire dans le parti français. Cette combinmi 1 ^ firasse acheva de tout perdre.
Le nrince Jacques haiteait la France en hàa de sa mère. Louis XIV, son parrain , le savait , et Fabbé de Polignac eut ordre de Texclmt t tout prix. Léopold , son bteu-frère , slannooçait pour son protecteur, mais sans vouloirson succès , parce qu*avant tout il ne ùdbtit pas fonder une quatrième dynastie au sein de la Pologne.
La France se donnait pour amie de la reine -, mais afin de savoir ses brigues , et de les rompre toutes. T^a France gardait dsns le secret de ses conseils une candidature personnelle.
Au milieu de ces incertitudes, Marie Casimire reconnut qu'il fallait renoncer & sa chimère de couroiinerÂlexandre. Elletenait à ce prince, parce qu*elle seule eût régné. Et c'était précisément pour cela que la Pologne ne voulait pas de lui.
L'abbé de Polignac la poursuivit alors du conseil perfide d'éloigner ses jeunes fils^ dont les pré-
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^ntioiis étâiait une complication inutile, et de i6$< leur donner ses capitaux à porter en France pour • les mettre en lieu de sûreté contré les entreprises de Jacques. Ils partirent , allèrent à^aris bHUer dans les fêtes , recueillirent d^universels respecte, forent comblésd'hdnneursparLouisXIV^omme par la France , placèrent enfin une parrié de leurs . trois millions sur la ville de Paris, et la' reine se trouva désarmée;
- Un nouveau dessein Foccupait. Elle travaillait maintenant pour elle-même. Elle voulait, par un nouveau mariage, conserver son rang et sa puissance. Cétait ce qu'avait fait Louise deGonzague, ce qu'avait rêvé Tarcliidirchesse Éié'onore, conséquence inévitable d'un ordre de choses où les reuies, en perdant un époux , perdaient trône et patrie.
Un soir, les amis et la foule obséquieuse étaient assemblés autour d'elle. On parlait des destins de la Pologne, a Sachez, s'écria- 1- elle, que si je ne « suis pas Polonaise de naissance , je le suis de « cœur. Je préfère la Pologne à ma fiimille, et c'est « pourquoi je vous le dis :gardeaB-voii5 de prendre
j^i6 ums XIU
c un rai ptrmi les miebs. Je «xMinais mM mi^i ^ c niewi qoe vous. Si TOUS élisez un deiiKi£li,el|1 « sprioot le prince Jacques , c'en est £siit dfth rés pdblicinel » On ne croirait pas à ces hontm, si notre siècle n'avait vu , aux scènes d'Araqvi et de Rayonne, qu'il petit exister une telle mat
Zahuki la suppliait de prendre garde i so paroles. «Non, monsieur Tévéque, contiom- « t-die , je ne les regretterai pas. Jamais je ne c me repentirai de ma sollidtode pour les intc- « rets et Tateuir de la Pologne. Prenes un aim/^e cgentillîomme plutôt que le prînoe Jacques « iTaTez-Tous pas ce brave palatin de Kiovie, « illustré par tant de combats?.... — Madame, c interrompit Konski, Votre Majesté sacrée s'est « opposée, il y a peu de mois, à ce que le boalawa des hetmans fut remis en mes maius:
« comment vous paraitrais-je digne du sceptre « aujourd'hui ? »
Le brave palatin ne s y était pas trompé. On savait de reste que c'était sur le front de Jablonowski qu^ellt voulait porter la couronne. Mais Jabionowski connaissait aussi Todicux que ces
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Mnobinaisons appelaient sur lui. Il vit que la reine xo^c. ^^Ini Élisait plus de mal par son afFection, que de ^f bien par ses trésors et son génie; il déisayoua ^.hautement ces vues, et les désavoua en pure ^ perte. La Pologne était résolue à ne pas lui livrer ^ riiéritage de son malheureux ami.
ÇL Marie Casimire, qui avait compté sur Tappui rr de l'abbé de Polignàc pour Texécution de ce plan j lui proposa , dans sa colère , un autre parti. C'était de donner la couronne à Vendôme , qui en partagerait avec elle le fardeau. Polignàc la flatta d'un vague espoir. Il voulait bien en effet appeler au trône le sang de France ; maïs son candidat ignoré ëtait jeune , charmant et marié. Cétait Conti. Ignoré ? il ne l'était plus. Polignàc avait donné aux Sapiéha l'argent nécessaire pour pacifier la Lithuanie et dissoudre la confédération d'Oginski, en leur faisant la loi de réunir leurs suffrages sur le vaillant neveu de Louis XIY. A cette nouvelle, la reine éclate en fureurs ; et elle va au palais de l'ambassadeur de France arracher elle-même des lambris, son portrait qu'elle venait de lui donner !
^O LIVEE XII.
iM^ Dans son désespoir, elle se réconcilia ainecli' prince Jacques, pour être mère, sinon femme, de m; ils mirent en commun- leurs bsioes^ hmà brigues , leurs moyens de corruptioii. Ibis le temps où celte coalition aurait pu être puisamte était déjà loin. Maintenant, elle ne senk qfà% déposséder le prince Jacques du seul titre qu'il eut conservé à la bienveillance de la Pologne : Tinimitic de sa mcre.
Les intrigues de Marie Casimire soulevaient une telle indignation , qu'après mille suppUcalions officieuses ou publiques, le cardinal interroi, qui restait fidèle h la mémoire de Jean et
1697. à y famille, fut obligé d*obéir au vœu unanime
jaoTMr.
des diétines, et de lui ordonner de s'éloigner de Warsovie. On lui appliquait la loi qui bannit de la ville électorale tous les compétiteurs. Elle mit trois mois à exécuter le commandenlent de la ré-
mars, publique , et partit enfin chargée des malédictions de tout un peuple.
avril ^Dans son exil près Dantzick, elle reposait encorQ un dernier espoir sur Tarmée.Mais Tarmée s'était détachée comme la Pologne de toute celte
naUon déchue. Marie Gasimire voulut se doner, aux yeux de Tordre équestre, le mérite de ontribuer à la pacification générale en avançuit vec son fils une partie des sommes qa'tai{(i^ aient les confédérés. Tous les ambitieux en fi« Bnt autant. Jablonowski , chargé de là négocia* ion ouverte à Lemberg, s'y employa aussi avec rdeur , dans Tespoir de se créer des chances l'élévation. Tous ces soins n*eurent'd'autre réultat que de mettre un terme au déchirement lu royaume ; et le public dit : U est trop juste [ue ceux qui ont fait le mal , le réparent.
La mort de Charles XI ravit à Jacques le seul Totecteur sincère qu'il eût parmi les couonnes. Charles Xn, âgé de quinze ans, avait lès Fenfance une passion pour Jean Sobieski.
1 ne s'était décidé à l'étude du latin , que lorsqu'il avait su que c'était la langue habituelle de on héros, et, en apprenant sa mort, il s'écria : )e tels hommes ne devraient pas mourir. Mais l n'avait pas eu le temps de recueillir les eues , que la diète , dont il était destiné à en verser l'ouvrage, s'assembla. Cet enfant ne
devait que trop intervenir dans les affaires deb Pologne , et il devait y intervenir avec son épét
QiMitre-vingt mille gentilshommes se pressé- prent dans le champ de Wola. Un candidat noii* veau se mit sur les rangs, le candidat vêritsiil* de rAutriche, qui ne proposait le prince Jkqiies qu'aHn de mieux couvrir ses desseins. Lt prince qu'elle voulait, c'était le jeune étecteurde F S»e, Fréderic-Aiigtiste, qui lui promettait «ne alliance puissante en Occideni et la Lufiacf. Le papo Tappuya pour gagner à l'Eglise caliioJiqtM une maison souveraine toute entière. C'était ce qu'annonrait Fi-édéric-Auguste ; Juî-niènie déjà Ttnait d'abjurer.
Tel était l'ascendant de la mémoire de Jean So* bieski, qae malgré resclosiea donnée aux Piasts, malgré toutes les fiiutes, tons les attentats que nous avoBB raconté», son coupable 6k (iit sur te point d'être élu. Le cardinal Radziejovrskt continua de le porter. X^es premiers escadrons qui donnaient leurs voix, ceux de CracovieetdePosmnie, d'avfreaencorelesontiDreBtjlerestede la Pologne eri»Coiiti. Le cri de: Tiv» k ptince Jadqsea ! ae fit
Ire encore dans le palatinat de Plesko, an • i69^< d'acdamatioDs fiivorables k l'éiMteur de ^A.
, et le sabre coupa court à roppbsition des F^^rtisans des S<^iesld. Ainsi rien n^élait résolo en- ^^^ore; mais ces votes ne furent qu'un inutile hom- '^^nage aux cendres du vainqueur de Podhaice et
* ^e Kotzim. Sa race s'était dépossédée ; et, dans la
^uit qui suivit ce grand jour, elle prit soin de se
* coinbattre elle-même. L'emportement des haines de la reine contre la France allait si loin , qu'au dernier moment elle prodigua l'or et les a?, manœuvres pour assurer le succès d'Auguste^ plus attachée à exclure Conti qu'à essayer d'é» lever son fils. Jacques entra dans ces combinai- 8onS| afin de capter du moins la bienveillance
de Léopold. Sea émissaires, d'après ses instruo* tious, employèrent le temps qui restait à obtenir de ses partisans l'abandon de sa candidature en faveur de IjÉlecteur; et, ce qu'on ne pourrait croire si dfes actes de lui , dans lesquels il réclama hautement le salaire promis, n'étaient d'irrécusables preuves, il avait passé d'avance un é avec Auguste pour lui vendre ses voix.
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!%;< . On coaftmd que la suocetsion de son fènÊF^ »7« pQt appartenir qu^au prince allemand mWrf^ Français. •»«
Elle fut dévolue à tous deux. La majoritéMBÉlF ^ le neveu de Louis XIV, la minorité prodÉlP^^* jvUei. Auguste IL Les deux partis chantèrent kW^^ Dewn en la gloire de leur roi. Cette fois, cfaidP'^ consentait à se passer de Tunanimité. 1^^
Des deux compétiteurs Auguste était le P"p ^ proche. Il arriva le premier, le mieux acconlF^^ pagné , et régna. Cest de cette révolution qu^Jt^ peut dire , a juste titre , suivant un mot heureul'^ de nos jours, que le trône fut le prix de la coursn'^ En e£Fet, on ne fut jamais plus expédilif Ip changer de foi ou à conquérir un royaume. Cap deux choses furent pour Auguste l'affaire del quelques jours. Mais une circonstance nouvelle P marqua son avènement. Il se présenta sur les 1 frontières avec une armée de Saxons. Jusqu'alors le système électif n*avait livré la Pologne qu'aux manœuvres et à Fasccndant des étrangers : maintenant c'était à leurs armes.
Il courut droit k Gracovie pour s'y Êiire cou*
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nner. Le parti de France sepressa autour de kl . «^ poaiUe du feu roi , de peur que sea partisans ne nsaisissent^et que la présence dèSolrieski mort consacrât cette audacieuse inauguration. Au* ste II ne s'en laissa pas arrêter. Il donna le nom diète à un gros de ses amis, éleva un cénotapl^ x5. Tean III , et se joua des protestations de Badziewski, des Sapiéha, des Potoçki. C'est ce qu'on ipela la comédie en cinq actes , savoir : un roi ins diplôme; un . enterrement sans cercueil;
le diète sans ncmces; un sacre sans primat; s protestations sans effet. Il advint de là que an Sobieski , dont les funérailles se trouvèrent imises à un nouveau règne ^ attendit trente*six is. un tombeau. Il sembla rester dd>out au mini de son peuple pour assbter à Faccomplisselent de ses présages ^ et voir après lui les naons voisij[ies fouler la république aux pieds. Louis XIV résolut d'attaquer les armes a la lain l'usurpation d'Auguste; mais il n'était pas eureuz avec les usurpateurs. Affaissé sous le oids de l'Europe moins que sous celui de ses ictoires y il avait été réduit , dan? sa pénurie
44fi UVRC XliU
d'aif[6Dt^ d'hommes y à désirer la ptii.
oonduei Riswick, et par la première difi tioo il reconnaissait pour rci légitime lia^ terre et pour, ami le spoUataur des Stnrt'i tait chose à laquelle Jean» moins engagé qd et uni aux Stuarts par aflfection seolemeat tf loyauté, n'ayail jamais voulu ocmsentir.
La paix de Nimègue , si imprademment ti était reroiseen vigueurde nom;maiS; de fint lie au préjudice de la France. Ce ne Ait pas que les arrêts des chambres de Melz , B et Besançon fussent cassés; que le roi resi la principauté d'Orange, Courtray, Iai bourg, Atb, Mons, le comté de Ghini, Bi Philip&bourg, Brisach, Rel!, Fribourg, k gaw ; il rasa eti outre le fort Louis, le forti Trarsac, Strasbourg, gloire de Yauban; céderoment il avait cédé la Savoie^ Pé:
Sainte-Brigitte, Pignerol; il rendit encore pagne la Catalogne, et la vaste province à raine au jeune Léopold, fils bienfaisai vaillant duc Charles et de la reine Éléono Ainsi, Louis dépouillait ses plus belles
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jUAtet ; Il avait .ooflipromis at monarchie coHln» ^t^^La^ «.' .«eQonunée dans diss agressions perfides et Ijières , pour abandonner, au bout de neitf Kuées de combat, les plus beaux fleurons e sa couronne; c'était lui maintenant qui onsacrait en Angleterre la maison de Naasan , ft rétablissait la maison de Lornaine. Les bis* >riens ont eu soin de remarquer que LéopoM ànt kd rendre hommage à genoux; mais il n'y vait d'humilié que Louis, assis eC couvert y pour .^i cet hommage était un monument <ie ses autes. £t ce roi d'Angleterre » réduit à protester lans le palais de Saint-Germain contre l'abandon le cdui qui nourrissait son exil, cette reine dé« trouée , les princes leurs fils , les seigneurs qui leur étaient fidèles, semblèrent rester & la cour de Liouis, moinB en témoignage de sa générosité p^en reproche et en châtiment de ses torts.
L'Eorope«U^méme s'étonna de l'abaissement lu grand roi. On vit dans sa résignation de rastes pensées; on s'attendit que du moins il allait out fnire pour mettre dans sa maison , comme lisaient les Jnnales de labour j le sceptre de ces
Louis XrV, et la gloire qui couvrait Conti, '^97*
^ * novembre.
'au bruit de son iu*rivée en vue de la plage :^^^>lonaise, tout s'émut. Le parti français , ra-i'^^lmé, prit les armes. Le cardinal, Zaluski, lespiéha, Ronski, accoururent. Us âllèreni le mplimeoter sur ses vaisseaux , lui dire qu'ik r ^^avaient élu , « parce qu'ime tâche immense était' "^ ^k à remplir, celle de consoler la Pologne de la L ^ perte de Jean Sobieski ; » ils rengagèrent à des-> ^rendre à terre j à se rendre aux vœux de la no- • I Blesse qui accourait , à paraître au milieu des' . troupes qui venaient à lui de toutes parts. Il ^ voulut attendre des forces plus considérables,, g resta en rade, déconcerta ses amis par ces hési : ^ tations , si contraires en apparence à ce qu'on disait de sa vaillance téméraire. Plus d^outé de la Pologne k mesure qu'il voyait le trône de plus près, et de plus loin ses amours, il dé- ' clara son parti trop £acible pour tenter la for- tune, et fit voile vers la France , préférant une ' s. femme aimée au bandeau des rois , lui sacrifiant jusqu'à sa gloire, faisant douter la Pologne de
son courage, et blessant, par son abandon in--
UVRB xir.
*^ Am^ ^-^ '^ moins, Henri de Vibii
Jcar i *?"*'' ***"* ^"* *™" ^™
tft aToir eu la satiz^union kt diiparaitre oei ilhcitr^ coin; ^^HtBça bndiiiieBl sor WirM^ie. Les itUièrent à kù fm fexbf « Le car is âhc§rait. dit-oiu â pai I fiaihiirAi même s V presse eipira y reprendre son ai dertÎM àft U Pologne. L'illuâ «f«î. dMi peu; et, après s^èlre mèlèi de ransoemeot, après avoir pris jn kMi^ haoquers où Auguste fêta le ^ ywrre« qui revenait d'Europe, .elle sentit h owité de s'éloigner, et alla , en pèlerinage, d «■e, chercher un asile pour sa grandeur dé Jms cette antique capitale de Tunirers , r •■mortelle , qui semble prédestinée à serri rendes-vous aux puissances tombées.
I^ prince Jacques se retira sur les terre ilEmpereur. Alexandre consentit à prendre
service dans la garde d'Auguste, dans sa garde i^^s.
août.
saxonne. Cétait blesser la Pologne au cœur; car la république entière demandait le renvoi de cette milice insultante, et Auguste fut contraint de le prometti^.
U différa , sous prétexte de s'en servir comme d'un renfort dans la suite de la guerre contre les Turcs ; mais il n'y eut de guerre qu'entre Ja-^ blonowski et les généraux saxons, qu'entre les soldats allemands et les troupes polonaises. On n'entendit pas parler des Osmanlis.
Mustapha , battu à Zen ta et mis en fuite par Eugène, inclinait à la conclusion de cette guerre de quinze années, si &tale à la grandeur musulmane. Un congrès des cinq puissances belligé- octobre. rantes se réunit à Carlowitz,'Sur le Danube, sous la médiation de l'Angleterre et de la Hollande. Des difficultés d'étiquette faillirent tout entraver : Maurocordato, ministre de Mustapha, imagina un grand pavillon circulaire, à sept portes; les sept légations avaient leur tente dressée du côté de leur pays ; tous les ministres entraient à la fois et s'asseyaient au siège placé
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1699. devant -eux. Le traité prit pour base le uliposu- *•• dHis. L'Autriche garda la Hongrie et la Transylvanié, avec la Save pour frontière du coté de l'Esclavonie. Tékéli, réfugié avec son intré[nde compagne à Constantinople,où il vivait dans Tutimité du sultan , dat avoir son séjour marqué sur les rivages de TAsie : la vengeance impériale
lui io^terdisait la terre d'Europe. Ce fut pour peu de temps; il ne tarda pas à revenir de ce côté de raellespout , conformément i sa demande dernière , pour y être enseveli. Pierre retint AïofF et ses possessions nouvelles. La république de Venise et celle de Pologne, maltraitées par leurs alliés, furent contraintes de céder, Tune les places situées au nord du golfe de Lépante, l'autre les dc^rnières conquêtes de Jean sur le Dniester. Mais Venise conservait encore la Dalmatie, les îles, le Péloponnèse, où le divan comptait, il est vrai, ne souffrir le lion de Saint- Marc et la croix que jusqu'au jour où la ligue sainte serait rompue. La Pologne recouvrait Kaminiek, qui ne vit plus l'infidèle aux pieds de ses murailles. Tranquille au-dehors, Auguste put
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s'occuper d'affermir sa puissance; Pierre -le- ^^99- Grand ^ d'exterminer le parti des anciennes mœurs; l'Empire, de cicatriser ses blessures; Louis XrV, de proscrire les erreurs de madame Guy on. Les massacres de Moscovie, et les exécutions de réformés en France, de catholiques jacobites en Angleterre, n'étaient pas choses qu'on remarquât alors; la querelle deBossuet et de Fénélon fit seule du bruit' en Europe : à ce moment solennel ou le dix-septième siècle terminait sa glorieuse carrière , l'univera était en paix.
Cette paix fut un magnifique hommage rendu par la fortune à la mémoirç de Jean Sobieski. Par les sacrifices imposés aux Polonais , elle leur faisait sentir là grandeur de leur perte; les î^lliés n'eussent ni exigé, ni obtenu du libérâleur de Vienne l'abandon de ses conquêtes en Moldavie.' Par les biens qu'elle assurait à la république comme à la .chrétienté, elle attestait et la sagesse de ses plans, et la puissance de ses œuvres. Il partageait avère Duguesclin l'honneur d'emporter, mort, des villes. C'était à lui que les clefs de Kaminiek étaient remises.
Da fond de scm cercueil , il abaissait le croissant et agrandissait la Pologne.
En effet, le traité de Garlowit:^ était tout eatier son onrrage. On peut dire que son épée en anît laissé les clauses écrites sur des champs de victoire r c'était sa main puissante qui aivait poossé jusqu'il Belgrade, jusqu'à Lépante , jusqu'à Lacédémooe, cette guerre commencée sous les murs de Vienne. Teb qu'un* torrent épuisé qui se retire, et rapproche ses bords, les barbares avaient^ sur toutes leurs frontières , fui devant scm ascendant. On a même remarque que toute la fortune de la guerre semblait tenir à sa présence: s'ébranlait -il, il entraînait la victoire, comme par miracle , depuis Salankemen jusqu'aux ruines d'Argos ; restait-il témoin ioactif de cette grande lutte, sur-le-champ, de Chio à Belgrade et Azoff , Fislamisme recommençait à étendre ses rivages. A la fin, le divan s*avoue vaincu. Le vœu de Jean et sa mission sont accomplis. De lui , de ses travaux, datera l'irréparable et éternel abaissement de la grandeur ottomane.
Les événeroens qui se sont succédé depuis lors n'ont £ait que rehausser sa gloire. Sa cooquête posthume de Kaminiek a été la dernière qu'ait faite sa patrie. Il à été aussi son dernier roi national , le dernier qu'ait respecté le monde. Arec lui s'éyanouit la puissance de la république et son prestige. Des armées étran* gères s'établirent dans ses provinces poar n'en plus sortir. Ce furent tour à tour les troupes saxonnes^ suédoises^ moscovites, impériales > prussiennes, qui régnèrent. La Pologne n'était déjà plus; suivant les présagea de Zaluski, elle était descendue au tombeau avec le plus grand de ses fils.
Sans doute , Jean Sobieski ne parcourut pas sa longue carrière exempt de fautes. Noils avonfc signalé celles qui peuvent être justement iinpii^ tées à sa politique extérieure. Sa politique iDté<> rieure semble avoir été trop Êiible, trop d^« pourvue d avenir^ et en quelque sorte trop ré^ signée ; soit que , Polonais du vieux sang comme il l'était, il ne sentit pas tous les vices de l'état social et politique dans lequel il était né , soit
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plutôt qu'il trouvât , dans cet ordre de cfaoss même, un obstacle feital et insurmontable t toutes les améliorations. Entre ce peuple ooo* 1 r damné à Tétemelle léthargie de là servitude, cet 1 d ordre équestre, lK)urgeoisie nobiliaire, qui pi»* 1 \ scrtvait l'industrie comme les autres boui^eoisia la cultivent , qui aimait l'oppression comiâe ks autreéla condamnent , qui enfin ne comprenait de métier que celui des armes , et ces grands, usufruitiers de tons les abus d'un tel régime, dès lors intéressés à le maintenir, il ny avait prise nulle part pour les tentatives d'un réformateur. Les fai}>les essais de Jean l'ont £ait voir. Il ne pur plier les grands à une ombre de monarchie héréditaire, Tordre équestre à des dispositions protectrices du commerce, le peuple à la formation de l'infanterie agraire : il ne put pas obtenir que ce peuple, qui était toute la Pologne, moins cent mille gentilshommes , donnât à la république des soldats. Quand on parle des vices de la constitution polonaise , il faut entendre suitout la constitution sociale. C'est la société qui était assise sur des bases caduques. C'est par là
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te cette uoble et valeureuse nation a succombé. Si du prince nom passons à l'homme, nous connaîtrons que le caractère de Jean Sobiesld it avoir ses côtés feibles. L'histoire est même 'es de passer condamnation sur. ce reproche avarice, universellement attaché à sa mémoire ; : toutefois son empressement k payer l'armée de » deniers , à la vêtir , k prendre les subsistances ir ses terres, à déposer les privilèges lucraîs des grands-hetmans , à distribuer de toutes lains les riches dépouilles du Turc dans la camigne de Vienne , semblent le» justifier. Zaluski indignait, plusieurs années aprè^, de cette imiitatiôn, et demandait qu'on interrbgeât son ésorier, prêt à. dire que ses immenses revenus rivés s'épuisaient en sacrifices pour soutenir éclat du trône, en largesses pour subvenir à tou- ^s les infortunes. Aux gentilshommes pauvres mlement, était d^tiné, sur sa cassette personelle^ un fonds de vingt mille florins par mois, uand on ouvrit son trésor, qu'on disait iinlense, et qui avait excité tous les cris des fac* ons contraires, qu'y trouva-t-on? une si faible
avec raison de Louis , que « quoiqu'il y eût Lors des héros comme les JeanSobieski, qui iEsicèrent en lui le guerrier , personne n'efiEaiça i monarque. » Mais, si Louis régna au dedans 3c autant d'autorité que de splendeur au d^ rs, peut«etre dut-il beaucoup au hasard, qmlui nna le soin de conduire la société docile que ^heiieu et Mazarin avaient façonnée au joug : France /la puissance féodale n'existait plus , l'esprit ré£9rmateur n'existait pas encore. En lo^e, Jean eut affaire à un peuple vieilli is l'exercice du pouvoir, enivré du sentiment
l'indépendance personnelle, incapable dé mnander avec modération, plus incapable :oFe d'obéir. Louis XIV posséda éminemnt cet art des trônes , de bien placer, sa eur. Jean, au contraire, fit trop- souvent \ ingrats; el c'était encore une suite inévi- Ae des institutions de son pays. On ne peut r d'ailleurs que le roi de Pologne n'eût plus qualités aimables, un plus vaste savoir, un 18 brillant génie, ni que le roi de France sut mx imposer aux hommes et foreer Tobéis-
Flir DU AÈGNE DE JBAH 111. ^6i
SoQ qui n'avait plus que cent ans de vie.
La mort établit entre ces princes un dernier »port. Leurs cendres furent insultées, celles
Louis par son peuple , celles de Jean par son >. Ix>uis vivant eut la douleur de voir tomber tour de soi tous les rameaux dé son tronc ilitre^ et , un siècle après , ce fut sa monarchie ^me , Êistueuse, absolue et sans étais^ qui s'élula. De son laborieux empire, rien ne resteit que le souvenir de ses magnificences, de I prodigalités, de ses déréglemens et de l'exation insensée qui marqua la seconde moitié s sa carrière, si son lourd et superbe despotisme Wait laissé en Jbéritage à sa maison et à son ' euple, avec une gloire' militaire immense, une loire littéraire qui domine le cours entier des nups modernes. La famille de Sobieski tomba du ing suprême où il l'avait portée, et ce fut au mieu des mépris publics; mais Jean ne le vit pas;
pressentit seulement la chute de ses fib; il ne résagea que trop celle de son pays : et alors aesa maison et sa' patrie ne sont plus, de lui >ste ce grand monument, la décadence pro-
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fonde, le perpétuel refoulemenl des baïka Le premier cri de liberté qui « retend de m ▼eaa parmi les ruines de la Grèce a été ub ha mage à sa gloire. Cette renaiaaanee de ti un peuple se lie si bien au aou^enir deiei d ^vanz^ <iu*il n'est pas une tribune dans tuàn que, depuis les martyres de BlIissoloiighi,i Chio, de Psara, nous n'ayons entendue retn du nom de Jean S<^ieski.
D'où ident que cet bômme, si bon et si gni a eu l'ame rongée de chagrins; que les a£Eecti et la puissance, que la ne publique et h privée , lui ont été également amères; que ses grandirent sous ses yeux, dans ,ùes lâches dé dres qui les ont perdus ; qu'envié dii monde, vécu, il est mort dans le désespoir? Est-ce de ces caprices de la fortune, qui étonneui conscience ?. Non ; Jean Sobieski avait eu grand toit dans sa vie, et sa vie Ta expié. Qu il poursuivit, quand il obtint la main de blouissante madame Zanioyska, il n'y avait trois semaines que le généreux Zamoyski , d la tendresse avait élevé Marie d'Arquien
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^mble des honneurs et de la fortune , venait e descendre au tombeau; sa cendre n'était pas roide encore. Jean devait se dire qu'une femme i prompte à mettre en oubli .et à outrager Jbomme qui lui dévoua sa vie , n'était pas digne l'un autre amour; qu'elle flétrirait toute son sadstence au lieu de l'honorer et de l'embelfir; |u'elle mettrait au sein de ses en&ns les poisons lont le sien était rempli ; qu'elle saurait méconnaître quelque jour et trahir son nouvel époux
x>inme elle insultait au premier La passion
tveugla Sobieski; et de tous les entraînemens^ eelui-Ià est assurément le plus digne d'excuse aux yeux du monde ; mais il est des hommes qui ont le devoir de se montrer élevés au-dessus de la foule par le caractère autant que par la fortune. Quand l'empire désordonné d'une femme peut influer sur le sort des nations , faut-il s'étonner que Dieu le châtie ?....^ L'histoire bien faite •serait le tableau des justices du ciel.
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SUITE DE L'HISTOIRE DE POLOGNE jusqu'à nos jours.
Suite de l'Hialoire de Pologne jusqu'à nps jour^.
hk paix de la Pologne, la paix de l'univers ne f|it pas de longue durée» Le dix*huitième siècle à son lever trouva le monde en feu. '
L'héritage de Gustâvef* Adolphe, tonibé at» mains d'un jeune priiioe ^e dix4iuit ans , parât au roi de Pologne, au roi de Oaneq^u-qk et au eut Pierre, une proi^ facile} ^Xy dai|s )e ménie temps, une proie plus grande ût courir le midi tout en* lier ai|x armes, Le roi d']£spagn.e, Charles II, dont la mort avait préoccupé les cabinets depuis sa naissance, descendait enfin au tombeau , laissant à disputer entre les maisons de France et d'Au* triche une succession qui comprenait la moitié du monde.
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1700. Ain^ , une double guerre allait embraser ïb rope. L'incendie commença par le Nord. Frtè rie-Auguste eut la gloire de Fallumer.
Auguste, loin d'apaiser les dissensions driie
* depuis la paix de Carlowitz, n^avait Êiit qœk irriter. Le parti du clergé, des grande de la Fram rallié à ce prince par la nécessité , s'éloignait lui chaque jour, repoussé par ses fautes. L'asa dant de l'Autriche sur ses conseils, son faible po la petite noblesse qui l'avait élu, son intenti
. manifeste d'abaisser les maisons puissantes, b c ficulté qu'avait cet électeur absolu à se conduî eh roi dépendant et limité, sa cour Indiërieni et plus que tout ses troupes étrangères , jus fiaient ceux qui avaientcombattu sa candidatu et grossissaient le nombre des opposans. F à peu , son gouvernement et sa cour furent c tièrement saxons. On comprend qu'il priera Jablonowski ou Sapiéha , qui le contrecarraii souvent, Flemming et Steynau, qui obé saient toujours; toute son application fut disperser les ti'oupes polonaises et de les d soudre. Il ne voulait plus avoir à son servi
que Tannée allemayde; et comme riD3oleiicb de *7"^* cette armée s'accroissait avec le besoin qa'il avait d'elle , Frédéric-Auguste fut bientôt pour ce peuple libre, qui l'avait couronné, un monarque étranger et en quelque sorte victorieux. La Pologne, humiliée et mise au pillage, se sentait un pays conquis.
Aussi les discordes étaient-elles pliîs que jamais ardentes. Sans que la légitimité du roi fût nulle part mise en question , des combats acharnés ensanglantaient la querelle du parti qui Tavait élu, et de celui qui l'avait repoussé. En Lithuanie, cette querelle prit décidément la forme d'une guerre civile sous le double drapeau des Sapiéha et de la faction allemande, de la faction d'Auguste, qui eut pour chef d'abord un Oginski, ensuite un prince de Wieçnowicz : les Wieçnowieçki faisaient toujours cause commune avec la petite noblesse. En Pologne, ce fut une guerre nationale entre les troupes de la république et les Saxons, qui ne pouvaient se voir sans s égorger.
Vainement, le roi avait promis le renvoi de sa milice étrangère. Résolu de la conserver, il cher-
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^1 Un obscur démêlé dinsail depoie la i n l « e | l
Wk Danemarck et la Suède. F»édéi*c IV jilgall aeotnetit opportun pour se montrer exigeant; il ae trompait. Les conseillers de Charles, qui avaient aidé leur jeune maître k déposséder a ({■^tid'iii^i,^ de la régence, ne craignaient ne»
Janlqug le repos. Jja guerre de Livunie était pea eotisiaérable à leurs yeux. Us se jetèrent avec etnpresseineut dans une autre guerre toujours
«^atîonale ches les Sttédoi& La HoUande^ TAii- '''^* K-letarr^et le Hanovre ^ qui ne pondonnaicm pM gjli ycid>inet de Copenhague son penchant pour la. «/rance, unirent, contre la couronne de Dune* juillet. ^arek , leurs jforœa de terne et de mer i celles de souries XH. Il récnaaa. ""^*
p Cependant Frédéric^Avguaie échina devant lea foitifioastiooa de la capitale de la livanie et sa nombrenae gainnam. li arait negagné la Po* tepiembrr. LLigne, qmand la Suéde apprit qu'un autre ennemi la menaçait vera pe$ frontières lointaines. Pressé de voir la Baltique , le czar Piarne s'ayanr oriobre. çait sur le golfe de Finlande avec quatre->vingt mille hommes oommandés par le .duc de CSroy. novembre. Charles accourut. Les quatre-vingt mille Moacovites, Pierr&'le^Grandet Groy forent, aua champs de Narva, écrasés comme les Danois.
Le prestige tombe , si on réfléchit que i'^exter^ mination des strelita venait d'énerver l'empire ; que les bandes moscovites, malgré ie long tra vaâ d!Alexis et de Pierre I**, montraient enoiare peu d'ordre et d'instruction ; tpi'on voit dans Piiffendorf que le roi de Suède avait en ligne ^ a Narva,
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plus de trente mille hommes, et q[ue c'étaient i peu près les meilleures troupes de r£urope :
c'étaient les plus vieilles , les plus instruites, la mieux payées.
Il fout considérer qu'au milieu d'une conflagration universelle , la Suède était, depuis vingt ans, en paix. Charles XI s'était appliqué à cicatriser la plaie profoude des guerres de Gustave- Adolphe et de Charles-Gustave. Absolu niaif sage, et habile quoique dur, il laissa en hérttage un pouvoir illimité, une population puissante et robuste , un commerce et un crédit florissans, des flottes qui faisaient Vadmiratiou comme l'effroi du Nord, une armée nombreuse et instruite, des cofiires remplis. Cette longue épargne d'argent et d'hommes était une richesse qui égalait Chartes XII, tant qu'elle durerait, aux plus grands rem. Fils prodigue, il la dissipa.
Au lieu de profiter de ses triomphes pour dicter la paix au Czar et à Auguste comme au roi de Danemarck, Oiarles s'avança surlaDuna nourrissant d'ambitieux projets; et là commence une guerre de quatre années, la plus
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étrange' qui se fût vue encore dans le^monde. '7«o.
Après tout ce qui s'était passée le parti firançais ne plaçait plus d'espoir sur la France. Les grands cherchèrent ailleurs un appui. Deux nM>narques s'offrirent : le margrave de Brandebourg , Fié- .*7o». déric n , qui mettait en ce moment lui-même sur '7' son front la couronne royale, mais qui, par cette hardiesse autant que par son voisinage , in^irait des alarmes sur l'indépendance de la Pologne ; et ce roi victorieux , qui venait du fond du Nord pour donner, disait-il, main -forte aux' Polonais opprimés, sans autre ambition que d'assurer la liberté de leur patrie. Les Sapiéha se jetèrent les premiers dans ses bras , et le cardinjd Radziejowski promit d'en faire autant.
Pendant dix-huit mois, ce foi de vingt ans , qui se voyait à la tête d'une puissante armée, resta campé sur les frontières de la Livonie ^ de la Courlande, encourageant à une révolution , par des négociations décrètes ou patentes, le sénats les hetmans , l'archevêque de Gnesne , tous les chc£s du parti qui l'appelait; refusant de négocier avec le roi, comme illégitimement élu; battant ça
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l'i^*' et là se$ Saxon», et se UécUnuif en pcûm aw li
uUlet •
répuUyque. Daus celle politique «rfxmspeoleet hebUa^ on reoooni^t le génie de Piper, dm li pnidettoe «iioparturlidble trouva nn adoÉaUe appai dans la volonté également patiente et » télée de aon jeune ouiitre. C'était beaiacoup tptt brave eè ambitieux de repoonaée, Charles sot comprendre à aon âge et adopter lea vues deaoa miuistpe. Quel prince de vingt ana aurait eu oette connaiiaaDoe des bomimaiet dea âidioas, ce tact à ea manier Jea raaaarts, cette confiance qui aaît attendre., cette modération calculée qui rassurait la Pologne et était à VEmpereur ia pensée d'intervenir dans ces dififérends? ^
Dans ces conjonctures extraordinaires, Auguste sentit la nécessité de lier les Polonais à sa querelle et de les engager. Il prit le parti d^ rappeler son armée saxonne en ordonnant aux hetmans de se porter sur les frontières à la tête des troupes nationales, fjes hetmans refusèrent, parce que la république n'avait pas déclaré la guerre à la Suède. De cette sorte, la Pologne resta ou-
coNCLLSiosr. • 475
I verte, et Charles continua de négocier Tcxpul- '7<^< smi du roi isaBS envahir. le royaume.
* Le pape intervint; il menaça le primat de s^ Ibiidres s'il trempait dans une conjuration oim> die pour 4ivrer aux armes d'hérétiques obstinés la Pologne catfadlique. Qément XJI xmbliait qpie les Saxons étaient hérétiques comme les Suédois, etquelepartià latéteduquri marchait le cardinal
était celui des grands et de Tépiaoqiat. Mais ce parti était^moeim de TAtitricfae ; ce parti aimait la I^ance; ce partir tendait la main au fils de rois sous iesqu^ avait tremblé ï£mpire; et Léopbld continuait de dominer la politique du Vatican. Radziejowski répondit au pape qu'il affronta rait mille fois le martyre pour soustraire la Po* logue k Tascendadt des hérétiqiies. Il conseilla au roi Auguste ^^accrédbter sa maîtresse, la comtesse de Kœnigsmark , près le jeune roi de Suède, pour lui arracher la paix; il écrivit à Piper d'empêcher son mahre de recevoir cette dangereuse ambassadçice , et conspira |4us passionnément que jamais la chute du prince devant lequel il pliait le genou.
^76 - COKCLIISION.
Une diète, à laquelle le roi s'avisa de recourir, 1 fut élue sous l'influeDce des grands : la haine ijiie I la nation portait à la dominatioD saxoniM avxit fortifié leur ascendant. Le souvenir de Jean Sobieski et sa gloire , le nom de ses fils et leurs griefs, remplirent les débats. Auguste cotnpnt qu'il marchait sur un volcan. ..
Cependant Radziejowski s'étonna de ne pas miuver dans ses amis l'audace qu'il aurait voulue. Par une suite étrange de l'état de la Pologne, le roi voyait clairement tous ces complots , il en était entouré sans avoir la puissance de s'en gai^ dcr , non plus que de les punir , et ceux qui les ourdissaient hésitaient à les consommer, lloe foule de motifs les empêchaient encore de prononcer ia déchéance : les longues animosités de rprdre équestre interdisaient^ l'espoir d'un concours unanime; la religion du serment était puissantechez ce pieux etvaillant peuple; enfin, on ne parvenait pas dans les conciliabules k s'accorder sur le nouveau roi. I^e chagrin de n*être pas compté au nombre des candidats avança, diton , la mort de Jablonowski , efïacé au milieu de
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£ ces orages, et moins grand que jamais depuis que < 7o«. j le grand homme objet de son envie ne si^;eait > plus au tfone. Le cardinal et les Sapiéha prirent le parti d'engager Charles Xn à venir fizer^par sa présence, ces longues incertitudes : la guerre de la succession ébranlait alors l'Empire, et Phi-« lippe, maître de Madrid, maître de Naples^ marchait victorieusement sur le' nord de l'Italie ; Charles ne craignit plus de descendre , à M tête de son armée, dans les champs de la Pologne.
Il entra dans Warsovie sans coup férir; et, ne mai. voyant d'obstacle à un entier triomphe que Tarmée d'Auguste, dont les lignes couvraient Cracovie, il alla renverser l'obstacle aux plaines de «oât. Clissau.
En traversant la capitale, Charles avait adressé au primat, chef de la république à ses yeux comme dans un interrègne , l'invitation de profiter de la délivrance de la Polc^e pour mettre au plus tôt, par une élection réguUère, un terme à ses malheurs. Radziejowski n'avait pas de vœu plus cher; le' parti qui avait succombé aux élections dernières se trouvait relevé par la fortune
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de Charles XII. et pourtant deux années eoctm te paasêreot dans ces négoctations patiente) <k roi de Suàle, dans ces menées indécen du parti fmoçaû.
iimaÀs peuple n'eut une MtuatioB plus eiinordinaire. Deux factions étaient «i présotct: toutes deux avaient , pour les représenter et la défendre, une aiinôej mais une armée étran* !»èT« , nne armée ccoquéranle , conquérante aMf combat. L'élu de la petite noblesse arait iatrodutt («s Saxons; les grands appelaient les Suè^ doia A dater du jour où Jean Sobieslû ferma les yeux , l'étranger régna sur la Pologot. Cwt qo'une nation sans peuple est proaptemnrt époiaée : la république semblait n'avoir plna de sfflog k donner poar la guerre citile nième. On ne Toyait de rencontres artnées qu'antre les troupe* Boédoiies et allemandes ; c'écittat ea quelque sorte les champiAns de» oombata jndi* citirM d'aiitr«£3ts i dn reste les ^otiona coiidiù' saicnt leor.tpurelle oomme un procès, ftéuaies antour deVil«ôteur de Saxe on du roi de Siiàde^ en diètes, eu confédérations, en s^at, par-
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jotit OÙ la victoire conduisait ces princes, elles '^os. jchaogeaient les notes et* les sommations* La corruption se montrait dans ces démêlés pins |ue la violence; on cherchait de part et d-autre h gagner ses adversaires plus qu'à les abattre. C^est ainsi que l'or, dit-on « enleva le cheva*
lier Lubomirski à la factioft allemande, que l'ofiice de grand-chaûcelier lui donna Zaluski. .' Réctproquement déclarés trattres à la patrie, les, • chefs passaient sans cessé d'un camp à l'autre. Le cardinal partagea sa vie entre les devoirs qu'il rendait a Auguste dans sa cour, et la trame qu'il conduisait contre lui dans le camp de Charles XIL
Cette prolongation d'anarchie tenait h la dif*ficulté de &ire un roi. Charles XII prenait sa force à la fois et dans l'assistance, et dans la cliontelle d'un parti où se rencontraient tous les évéques,
d'un parti qui s'appuyait sur l'aversion de la Pologne pour te cortège hérétique de Frédéric- Auguste, d'un parti contre lequel s'étaient brisés les efforts et les victoires de Charles^îustave. Pi - • per reconnut donc que son inaiire n'avait pas une
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cfasDce tle ÔMiquérir plus que de recevoir Utx* mmie. Charles déclara dès-lors que le cfaoii é Il répoblkjue était libre. L'unique cooditùm it d'élire ud Piast. Là politique des Suédois ginan qu'un prince étranger ne (ut pas sfH'in''* à leur tutelle, et leur orgueil souhaita que ce roi , leur vassal, fut du sang de iean S*-
Dès les premiers jours, les grands avaieal tonmé leurs re^rds vers le prince Jacques, e! Ini-mêiDe avait tendu les mains à la couronne, qui brillait de nouveau à ses regards. Ces rédamràons dans les diètes contre le gouvernement d'Auguste annoncèrent sa can^dalure:
mais Lét^ld , sur les terres duquel il habitait. qm étÊJX dévora, par soninanage, son patron en Europe, et qtii lui arait pnxiùs un gouve^ Dénient dans les Étab héréditaires, Léopold vf^ait avec épouvante la marcbe d'un rot de Soède sur tes fnHitièfes de l'Empiïe. Blenacé de rinimitié impériale, et combattu entre les consdls ooDtrûres de son ambition , Jacques hésita long-temps. Enfin ij se décida pour la royauté.
mars.
îUn acte de Charles XII déclara que, s'il était ^i^x
octobre.
librement élu , son amitié comme son assistance ^ -slùt étaient à jamais acquises. Cette transaction ^semblait devoir mettre un terme à l'interrègne, ^ ce grand nom rétablir l'indépendance de la Po- »7o4. ^ logne. Un jour que le prince et un de ses frères chassaient dans leur terre de Silésie , trente cavaliers sortent d'un bois, les enlèvent, les traînent en Saxe, et une forteresse répond d'eux à leur audacieux rival.
Voltaire raconte que Charles offrit le trône à celui des trois frères qui était libre encore^ puis il ajoute : a Le prince déclara que rien ne pourrait jamais l'engager à profiter du malheur de son aîné. Le roi de Suède, le comte Piper, tous ses amis , et surtout le jeune palatin de Posnanie, Stanislas Lesczinski, le pressèrent d'accepter la couronne. Il fut inébranlable : les princes voisins apprirent avec étonnement ce refus inouï, et ne savaient lequel ils devaient admirer davantage , ou un roi de Suède , qui , à l'âge de vingt-deux ans, donnait la couronne de Pologne, ou le prince qui la refusait. »
mti.
réveilla dans tous les cœurs un intérêt si animé en '7°^ faveur de cette race illustre, qu'Alexandre aurait pu se saisir du trône; Dantzick lui-même se prononça contre Auguste. Une confédération formée à Warsovie déclara qu'elle était armée pour défendre et sauver les fils de celui qui avait tant de fois défendu, tant de fois sauvé la patrie. Dès lors la déchéance fut résolue. Chacun se crut affranchi de ses sermens ; mais ce ne fut point par un désintéressement inouï qu'Alexandre laissa échapper cette couronne tant enviée, de son enfance; ce fut , et par avarice , et par lâcheté.
A la première nouvelle de l'arrestation de son frère, il résolut d'en tirer parti, en fit grand bruit en Europe, déféra ses plaintes au tribunal de la république et à celui de l'Empire, se porta enfin pour le chef des confédérés. Ses volumineux manifestes contre Auguste étaient remplis de répétitions pécuniaires ^ qui contrastaient avec la grandeur du débat. Il redemandait entre autres deux cent mille florins promis à sa mère, lors delà dernière élection, pour appuyer l'électeur de Saxe au préjudice de la France, au préju-
iro«.
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d\cp de son fils peut-être. Auguste répondit trèsbien qu'il se garderait de nier la dette; qu'il s'estimait trop heureux de voir ces princes convenir d*une telle lâcheté , et en réclamer le salaire.
Les Polonais avaient contre Alexandre d'autres griefs. En prenant des années, ce fils de lagrcut ei non ile la nature^ comme Zaluski TappeUe* s'était de jour en jourjefiféminé. Les grands, qui reprochaient à son frère de n'être pas assez guerrier pour marcher à leur tête, étaient loin toutefois de confondre avec l'indécision et /a mollesse d'Alexandre l'esprit peu militaire, mais prompt et hardi de Jacques ; malgré tout, telle était la puissance du nom qu'il portait, telle fut la révolte de la Pologne à la nouvelle du coup qui avait frappé les pupilles ^ les décorations de la république, que, dans Textrémité où Ton se trouvait, les confédérés s'accordèrent à porter sur lui leurs suffrages. On lui demanda des sacrifices pour lever des troupes et gagner des voix. 11 répondit qu'il ne placerait pas un sou sur quelque chose d'aussi fragile que la faveur qu'on lui montrait. La colère dos confédérés peut s'imaginer; ses
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smis essayèrent de lui faire voir Fabime où il pré- '.7?^' c:ipitait sa maison et sa patrie. Tout fut inutile: ^xpensarum pericula detrectaifit ; et, de tous les dangers , celui de dépenses vaines n'était pas encore à ses yeux le plus redoutable. Que devieucTrait-on, disait-il, si TEropereur^ faisant sa paix avec le roi de France , tournait ses arfnes contre l'élu du parti suédois? Les confédérés de Warsovie n'avaient point d'armée. L'ordre équestre n'était pas pour eux. Qui pouvait lui répondre qu'en mettant la main dans ce tronc brisé y il Ven retirerait tout entière ?
Ces objections, opposées à Charles comme aux confédérés , portèrent l'indignation dans les coeurs. En vain le roi de Suède fit de nombreux efforts pour donner à ce jeune homme le courage d'être roi. En vain Marie Casimirë, présente du milieu de l'Italie à toutes ces intrigues, et attentive à lui écrire, par les courriers de l'Autriche, de repousser les propositions funestes de la Suède, lui écrivait-elle par ceux de France de les accepter. Plus il approchait du but, plus en quelque sorte sa tête tournait. Il aurait voulu
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être au sans risques Gomme
à son insu, et malgré luL Alors il n'aunit armé contre soi ni l'Empereur, oi Chartes XU, ni Auguste ro'éme, ni la fortone.
Cependikt il fidlait un roi à Charles XILU»
terrègne usait sans firuit son armée. II se iw contra un seigneur » jeune, éloquent et brave, qui lui avait plu ; c'était Stanislas Lesczinski. La csomeoeres leiurenu
Haisce choix était loin d*aToir Tautorité qu'aurait en le nom des Sobieski. Jérôme Lu2x>mirski« le Primat , les Potoçki , d'autres grands , s'éloignèrent indignés* Stanislas, au lieu de prêter de la force aux Suédois , ne pouvait en recevoir que d'eux. Vainement Louis XIV et Philippe V se hâtèrent de reconnaître le successeur des droits de Gonti. On put pressentir qu'il le serait aussi de sa fortune, que cette élection violente ne le ferait point roi de Pologne. Par d'étranges vicissitudes, elle fit sa fille, alors au berceau , reine de France.
On ne peut douter que le prince Jacques, malgré ses ibutes, n'eût régné s'il eût été libre,
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et probablement son pouvoir^ consacré par des '7^^^ souvenirs dont ia Pologne se montrait chaque jour plus reconnaissante et plus fîère , aurait survécu aux désastres même des Suédois.
Aussi Auguste le resserra- t*il plus étfoitement que jamais. L'Empereur, qui croyait le danger passé y réclama son beau-frère pour complaire à la diète de Ratisbonne, autant que pour ne pas paraître complice de cet attentat. Tandis qu'Auguste luttait avec embarras contre une volonté qu'il n'osait ni satisfaire, ni méconnaître, il apprit que ce monarque était au lit de mort. Les derniers regards de Léopold avaient vu le génie de la France humilié aux plaines d'Hochstett, la maison de Bourbon, son éternelle rivale, accablée depuis Gibraltar jusque dans les Pays- Bas et en Italie , Churchill et Eugène Couronnés de gloire. Ce fut au milieu de ces triomphes que^ terminant enfin son règne, perfide, cruel et fortuné, de quarante-sept années, il tomba entre les aoAr. mains de Dieu.
Son fils, l'empereur Joseph I*', donna peu de soins à la délivrance desSobieski. Lui-même mit
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ma \mn de l'Empire leur beau^frère, Télèclnr de Bevière , ooupeUe d'attachement à la Fianœ, et tiol en prison ses jeunes fils. Pendant que toos les enfiins de lean Sobieski éraient mi kittns des orages, les Citions et rétrangerie disputaient atec acharnement la couronne qa»
eifn d'en n*avait su ni reprendre ni mériler. L'avènement de Stsnislas Lesczinski fortifia k rai Auguste, et lui fit trouver des soldats. Fhh sieurs palatinats , dans la petite Pologne surtout, prirent les armes pour sa querelle. Les Lithnniens se levèrent , et déjà un nouveui cfaampîcD était entré dans cette hœ sangbnte. Le Moscovite avait pris terre en Polc^e , à peu près pour n*en plus sortir.
Charles XII , en deux campagnes , nettoie la Lithuaniedes bandes étrangères; il rappelle sous les drapeaux de Stanislas la foule des grands; et, comme les eflbrts de Villars , de Vendôme , de Berwick, pour réparer, après le désastre dHocbstett, le désastre de Ramillies, ont fatigué les Impériaux, il va, à travers la Silésie et au cœur de l'Empire, tarir, dans la Saxe même, la
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'Ujrcé de cette grande guerre. Ce fut Taffaire de '7oC-
" ^ septembre.
[ueïques journées. On ne sait pourquoi il campe sne année entière dans ces contrées , où dort Zîôstave-Adolphe; peut-être s*amuse-t-il d'inti- "mider l'Empereur, dont la fortune faiblissait de- ^7<>7i^aot les grands hommes suscités pour sauver la France ; et , dictant des lois brutales à Auguste SpoTiyanté , il l'oblige de déposer la couronne de E^logne , d'écrire à Stanislas des félicitations sur son triomphe , de rendre la liberté aux princes sérénissimes qu'il tient captifs. Auguste s'abandonne jusqu'à livrer aux barbaries de son ennemi victorieux l'infortuné Patkul, l'ambassadeur du Czar, son protecteur et son allié. Enfin Charles part après avoir fait à l'électeur, dans Dresde, une visite dès long-temps convenue, et Stanislas écrit à la reine Marie Casimire que, de toutes les grâces qu'il a reçues du ciel, la plus grande est d'avoir vu affranchis de leurs fers les rejetons illustres d'un héros, l'éternel honneur de la Pologne.
La vie de tous ces princes était désormais terminée. Marie Casimire traîna* son inquiète vieil-
lease neuf aunées encore en Italie , et en Fra où elle revint mourir : le château de Blois fi son dernier séjour. I^ prince Alexandre iaoii-\ rut jeune, à Rome, sous l'habit de capocin. 1 Le prince Constantin vécut obscurément «s 1 Pologne. Jacques fut gouverneur de la Styric, et termina ses jours en 1737, dans le manoir de Zolkiew. Il avait deux filles. L'aînée épousa { successivement, dans l'espace de quelques taoîA, deux frères, de la maison de La Tour-d'Auvergne, tous deux ducs de BouiHou et grands chambellans de France : plusieurs de nos plus illustres maisons se glorifient de se rattacher au roi Sobieski par ce rameau. La seconde fiit unie au chevalier de Saint-Georges. Le sang des Stuarts et celui des Sobieski se confondirent sur la terre d'exil. Mais pour ces deux races, le jour des prospérités était passé sans retour. Leur union donna naissance an brave et malheureux prince Edouard.
Cependant Charles était rentré dans cette Pologne qu'il avait délivrée tout entière de la domination saxonne. Il résolut d'y briser le joug
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^ protectorat moscovite, en frappant aussi le '^^^' 4^ au cœur.
^ifais Charles n'était plus ce prince qui croyait ^ conseils. U n'était plus ce roi qui avait des anboiçf et des soldats, légués à sa jeunesse par les DQgs. travaux d'un père. Dans les neuf ans qui menaient de s'écouler, il avait épuisé la Suède Par^^tet d'hommes. Des recrues remplaçaient aaintenant ses vieilles bandes , et rien dans son foie ne remplaçait les lumières, la sagacité, la rudence de ministres maintenant dédaignés.
Our avoir terrassé Auguste et ses vingt mille axons, il crut pouvoir renverser le colosse mosovite. Pour avoir parcouru en tous sens la Po- >gne9 sous les auspices d'un des partis qui la avisaient, il crut l'avoir conquise , et pensa pouoir aussi conquérir la Russie. C'était du délire. 1709. u lieu d'accorder la paix au Czar qui l'implolit, au lieu de s'établir ainsi l'arbitre du Nord,
employa une année à franchir le Niémen, la érésina , le Borysthène , puis il disparut , comme juillet ^ Rhin dans les sables, au milieu des steppes de Ukraine , sous un pas de Pierre-le-Grand.
c H:ns.L<»>^ XT
it rempli soixante ans. Comme ces rois d'Asie ^t^^- !^«c qui étaient ensevelis leurs trophées , leurs V^ésors, leurs esclaves, il sembla emporter toute % monarchie au tombeau. L'ordre ancien disparut avec lui. On dirait que l'esprit humain , captif à ses pieds, sortit après lui de tutelle. Toutes les libertés se déchaînèrent. La tyrannie avait pesé sur les moeurs , sur la foi , sur les lettres , sur la société tout entière. Les moeurs, les croyances, les lettres, la société en&n se vengèrent par la licence.
Chose singulière ! la révolution , que le dixhuitième siècle venait accomplir dans l'univers, eut pour précurseur ce Scythe du vieux sang , ivrogne, emporté, cruel, grossier, qui dominait le Nord ; et elle commença parmi les barbares de Moscovie , comme elle devait finir dans la France de Louis XTV, en procédant par le glaive et la hache aux améliorations qu'elle promettait , en courbant . sous le niveau effroyable des bourreaux, le parti entier des anciennes institutions et des anciennes mœurs. Impitoyable novateur , Pierre voulut tout réformer dans son empire ,
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me, et veut aussi , et comme il faut du monde tout diffère, peuples s'agitent pbur arjst contre sa mortelle liberté jc raison ses réformateurs. Ils ^uvoir tutélaire ; la Pologne ne point. I^s autres empires prospè- [randissent, et elle périra.
jt la haute noblesse qui , plus éclairée , it la nécessité de créer des remparts à la ique par des lois ; mais il était trop tard : tis ne marchaient plus que sous la tutelle issances étrangères. Quand on en est là, ; plus de patrie.
grands, d'ailleurs, n'avaient que des alliés ns, la Suède ou la France. Ceux qui vouà tout prix maintenir ce qu'ils appelaient rté et l'égalité antiques, c'est-à-dire l'op- >n des serfs et l'anarchie des nobles, avaient
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des appuis toujours présens ; c'étaient aul les Impériaux; c étaient maîntenaDt les riaux , la Russie , la Prusse ; c'était surtout hl sie. Far le penchant des Lithuaniens pour éH par sa puissance , par la gloire des qatt femmes qui marchèrent à sa tête , par ie wê lage intéressé de la maison de Saxe , la Btf gouvernait victorieusement la Polc^e.
La mort de Frédério-Auguste mit aux pli <7'^ les deux partis, les deux sjrstémes, les à camps. Les grands et la Fnmce Brent que S nislas fîit élu de nouveau ; la iLussie fit qu'A guste m régna. U régna trente ans, ou plu I armée saxonne, le libenun veto et Tinfluc russe régnèrent. Auguste assurait son ombr( royauté par ses troupes allemandes. La Polo maintenait une ombre de liberté en cassant l tes les diètes, en brisant la puissance publi aux mains de ses maîtres. La Russie pesait sur ces maîtres impuissans, et sur ces imp sans citoyens : entre tant de fantômes, la si chose réelle était son pouvoir: il n j eut pend ce long période ni guerre civile , ni troubles traordinaires; seulement il ny avait non plu
, ni gouvernement , ni nation. C'était l'idéal Tanarchie ; c'était une ruine qui restait debout; it un champ ouvert qui attendait les bataillons de l'étranger.
Quand il &llut donner un successeur à Au- 1763 guste ni , les bataillons de l'étranger arrivèrent. la Czarine voulait pour roi Stanislas Poniatowski, et , cette fois , il n'était plus question de mar* diander la Pologne dans les comices, et de l'acheter. L'élection fut commandée les armes i la main. La diète se tint, suivant un vieil usage, ,.64. sous ie bouclier , mais sous le bouclier du M oscovite, du Kosdke, du Tartare, qui brandissaient leurs armes autour du kolo. Par l'organe du courageux Mokranowski, le liberum veto y comme pour se réhabiliter à la dernière heure de la patrie, protesta contre cette nouveauté, conséquence et châtiment de toutes les fautes des siècles précédens. Vains efforts ! Stanislas Poniatowski fut roi , il en porta du moins le titre ; et quand la Pologne voulut , à la voix des Czartoriçlu, déposer cette immunité funeste, dont elle venait de faire un héroïque us&ge*on apprit
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avec étonnement que la Russie et ta Pruae avaient pris le Uberum veto sous leur satiregarde. Il fallait que la république restât jusqu'au bout démantelée.
La petite noblesse fit 1» faute immatsede recourir à Catherine, pour mettre ses vieÛln institutions à l'abri des plans de réforme yers lesquels inclinait Stanislas. La Czarine embrassa h cause de ces républicains aveugles contre le roi qu'elle leur avait imposé. En même temps, éHut dictait à la république, enfareur de la rétortae et du schisme , des lois de tolérance tracées awec le ^aive. Les grands, le clergé,' tous ceux ijai tenaient encore à l'intolérance par passion, et pensaient , dans de tell^ conjectures , à opfHÎmer leurs frères plus qu'à établir la concorde ; tous ceux. aussi qui comprenaient l'étendue des périls où cette intervention altière jetait la patrie , couvrent aux armes. Aidée des vœux de la France, que C^oiseul rossait alors, du génie de Dumouriez , du courage de Viomesnil , la ocuifédération de Bar rendit de généreux combits. Mais à la Jbngac , elle fut vaincue ; Joseph II se
réunit à rimpératrice et au grand Frédéric pour '"*• le partage des dépouilles; et tandis que la haute noblesse , résolue de constituer enfin la royauté sur de solides bases, recherchait les conseils de Jean-Jacques Rousseau , le premier déroembreroent valut à la Sémiramis du Nord lés louanges de Voltaire.
Hâtons-nous de dire que cette grande et ter»
ribie leçon ne fut pas perdue pour la Pologne. Le Uberum veto cessa de désoler ce qui restait de la république. Les partis se pressèrent autour du £eiible Stanislas. Les grands ne furent plus seuls à comprendre que des institutions , nées dans les forets de la Sarmatie , ne pouvaient défendre l'État chancelant au milieu de la force d'action et du mouvement ascendant développés chez tous les peuples par le principe d'égalité que le christianisme a déposé au sein des sociétés modernes. On comprit aussi que ce n'était pas assez de chercher des remparts dans une réforme politique ; qu'il fallait demander à une réforme sociale des trésors et des armées;
et, le 3 mai 1791 9 une constitution basée sur
Sa.
Éè^ trône. Tabolition du Ubenim vtto. ' h tÊÊÊt^Êoe lie» divers cnlte», rémaodpation sic et ra&ancfats&ement progrèsi, fuit procUntée par StanisUs-Au^tt, iB^Aea étB pleors de joie de cette malbeureose HtioA ifÊk st crovût ^uvée.
AâHi,par«MJi Tordre aDtiqae tombait devant feynl BOB mail : en France sous les coups de U fccriiM popwUire «I de Fanarchie; en Pologne, seafrUaAncM* btenfaisante d« b noMesse, dan»
Raient de Tordre, dans le «ens du pouvoir. Et, nystérieiiâe Jispensation de ta Providen<%' la rêfornw sanaUnte i\e la France a #nFin1f Aw richesses sans oombre , de fa puissance , des lob, b liberté : la réforme de la Pologne ne produisit que les ioTasions et le partage.
Cest que le temps de la sagesse même était passé pour les Polonais. Comme ces vieillards qui recoDuaissent leurs égarcmens aux bords de la tombe, ils avaient porté le joug des passions de leur premier âge, jusqu'à cette heure qui ne laisse plus de place à la réforme, qui ne permet que le repentir. Depuis les jours de So-
rv
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bieski, toute tentative d'amélioration devait être '79^- 5térile ; la Pologne était condamnée à ne compter en Europe que par ses malheurs.
Dans ses malheurs, die a trouvé la gloire; elle n'a pu y retrouver la puissance et la vie. Vaincu au 3 mai par le cri national , le parti des vieilles lois vivait encore; il s'arma dans Targowice, et implora Catherine; confédération coupable à laquelle la Pologne a imputé toutes ses infortunes. La Pologne a eu tort : ce prétexte eût inanqué à la Czarine, qu'il y avait toujours l'inévitable penchant du nord vers le midi, et l'éternelle inclination de la Russie à rassembler sous ses lois les rameaux épars de la race slavoue. Quoi qu'il en soit, un second démembre- 4793. ment instruisit la république du sort que lui réservaient les alliés; et la diète de Grodno , sommée d'y adhérer, cria qu'on la déportât en Sibérie. Une lutte terrible s'engagea bientôt. Les Polonais recoururent à leur courage. Us appelèrent 1794. les serfs, le peuple entier aux armes. Tardifs efforts ! l'ordre équestre se trouva seul prêt à descendre sur les champs d'honneur, et l'exterminer
5oa coiicujsiov.
4- fut pour Suwafx>w TdOEûre de quelques bataïUes. Une loi ii*âvait pu rér^Uer les paysans de dix siècles d^esdaTSge; un mouvement généreux D*smil pu donner une bourgecûsie à la Pologne. Hoos ne redirons point les travaux du chef & cetir grande guerre. Qui ne connaît Kosciusiko? Brave et tendre comme Jean Sobieski , un amour anlheureuz Pavait conduit dans les solitudes américaines , et il y rencontra les drapeaux de Washington. Une autre paasion malheureuse, la patrie, le ramena. Après avoir vo gnndir, tout è coup immortelle, la jeune liberté du nouveau monde, il vit tomber, au milieu de toutes les républiques soudaines dont se hérissait lIErUrope, la plus vieille république de l'univers. Laissé sur le champ de bataille de Macéjowice, on recueillit de sa bouche ce mot , ce soupir : obrc. « Finis Poloniœ.n En effet, la dernière vivantedes tribus guerrières de qui est issu le monde moderne, la Pologne, n était plus; mais il ne mourut pas avec elle. Le Tékéli de la constitution polonaise devait survivre à sa patrie , et la France accueillit son exil.
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Stanislas- Auguste abdiqua sa funeste royauté. '79^- Il alla vivre à Saint-Pétersbourg en captif, et le traité de partage fut conclu. C'est au moment où 1796. la révolution française triomphait de toutes les coalitions des rois, que les rois frappèrent à mort un grand peuple, au milieu de la sage téforme qu'il tentait d'accomplir. IjCS successeurs de ces margraves de Brandebourg , qui prêtaient serment de fidélité à la république dans les diètes; de ces Czars que Zolkiewzki détrônait au Kremlin , de ce Léopold que Jean III sauvait à Vienne et à Parkan, ces princes décidèrent que la Pologne serait rayée du rang des nations.
La guerre alors ébranlait le monde. Les enfans désespérés de cette Pologne mise au néant cherchèrent les champs de bataille. La France tenait levé un drapeau qu'on appelait le drapeau de la liberté : ils y coururent.
Semblables à c^ guerriers Scandinaves qui, ne vivant plus, combattent encore, et dont les ombres valeureuses cherchent jusques dans les nuages les périls et la gloire, les Polonais n'avaient plus le droit de porter ce nom, qu'ils l'ilr
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itos. lustraient encore par d'héroïques exploits. Non
. tous qui les ayons vus dans nos rangs, témoins de
Içur vaillance dans la victoire, de leur fidélité
dans le revers , cette fraternité d^armes vim
éternellement dans nos cœurs.
^*^*- Un jour, la Pologne pensa renaître ; un homiDe eut dans la main son avenir. Car il avait, en quelque sorte, la puissance du destin, la puissance du temps. Il pouvait donner à la société polonaise, avec des lois nouvelles , une nouvelle vie. Il pouvait le tenter du moins. Il aima mieux briser des trônes que de refaire un peuple. l\ courut au Kremlin , y trouva la borne fatale marquée à sa grandeur; et, quand plus tard le monde l'enferma vivant dans le sépulcre de Sainte-Hélène, il emporta sur ce rocher lointain, sur ce trônederexilt parmi les débris de sa gloire, le sabre de Jean Sobieski. Était-ce comme souvenir de ses triomphes, ou comme monument de ses fautes?
>*'*• Cependant, il avait été donné au petit-fils de
Pierre-le-Grand de visiter notre France à la tète de l'Europe armée. L'Empereur Alexandre rapporta dans son empire, pour tout trophée, les cendres de Kosciusko. La Pologne, dans le même
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-0 temps , retrouva son nom , et il lui fut permis de ^: dresser un tombeau au dernier de ses grands ci- !i toyens. Elle put croire que Dieu avait pris pitié ET de ses malheurs.
Nous nous arrêtons. Au terme de notre longue carrière, jetterons-nous un dernier regard sur les annales de la Pologne? Qui ne voit que cette vaillante république ne pouvait manquer de succomber aux coups de ses voisins? Tandis que le mélange des races , des classes , des pouvoirs , avait créé partout ailleurs des nations , là, il n'y avait, depuis deux mille ans, qu'un ' camp de Slaves, indociles et divisés. Le tiersétat des sociétés modernes y manqua toujours, comme la noblesse éclairée du midi y avait manqué long- temps; c'était un édifice qui s'écroulait faute de base.
La civilisation, qui, dans le reste du monde, enfantait des prodiges par l'admirable puissance du travail commun de tout un peuple, ne pénétra dans cette organisation , tradition et débris des temps primitifs, que pour l'affaiblir: l'aitière noblesse , unique défense du pays , s'amollissait en se poliçant.
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La oonstitufion politique se ressentit de tous' ces contresens fîinestes. On y cherche eo viio cette royauté féconde de l'Europe rnoderne^qoi concilie le progrès avec la stabilité , Tégalité avec Taristocratie , la force avec la liberté. A sa place ^ croit et s*étend de siècle en siècle, sur la terre des Jagellons, le monstre destructeur de ranarcbie.
Aussi lliîstoire de Pologne est-elle, plus qu'aucane autre , instructive et morale. Cest qu'elle est plus complète. Le drame a im dénouement, et œ dénouement fait Toir la nëœssîré de 7a justict dans la domination , la nécessité du pouvoir auprès de la liberté.
Ce sont les deux grandes lois sous lesquelles Dieu a placé les sociétés humaines. Le malheur de la Pologne fut de méconnaître à la fois Tune et l'autre. Ce malheur tint à ce que le principe de la constitution barbare, qui est non le droit, mais la force , non la sagesse , mais la passion . domina le cours entier de ses destinées, et c est par là qu'elle a péri.
Ferrea jura , Insainimque forum.
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